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    Une « enfant sauvage » découverte en Angleterre.


    Adèle Baljoin (news.fr)


    02/03/2009 – Mise à jour 21h15


    


    Enfermée dans la cave de la maison familiale depuis de nombreuses années, la jeune fille ignore tout du monde actuel et de la vie en société. D’apparence très jeune, elle ne sait pas parler et, si elle comprend notre langue, ignore le sens de nombreux mots et ustensiles du quotidien.


    


    La police anglaise l’a appelée Genie, du nom de la fillette américaine découverte en 1970 en Californie. Comme son homonyme, l’existence de Genie a été révélée au monde entier lorsque celle que l’on suppose être sa mère l’a amenée, avec plusieurs enfants de moins de douze ans, dans un foyer pour femmes battues, ne supportant plus les mauvais traitements dont ils étaient victimes. Toutefois, si la nouvelle Genie, comme l’ancienne, ne parle pas et semble avoir passé toute sa vie dans un isolement complet, leurs cas présentent aussi de nombreuses différences. En effet, la Genie anglaise semble avoir vingt ans, même si son âge est difficile à établir en raison d’une sévère atrophie musculaire.


    La femme qui l’a amenée aux services sociaux a déclaré que tous les enfants qu’elle a libérés étaient les siens, mais le doute demeure pour Genie, sans doute une jeune sœur, enfermée dans une cave depuis peut-être sa naissance. Recluse dans cette pièce, Genie n’a eu depuis aucun contact humain et y vivait comme un animal : elle mangeait à même le sol la nourriture qu’on lui apportait, faisait ses besoins dans un coin et ne voyait quasiment jamais la lumière du soleil. Elle ne sait ni lire, ni écrire, ni compter et articule difficilement quelques mots, ceux qu’elle a entendus le plus souvent, « silence », « assis », « couché », quand ce ne sont pas injures et menaces.


    Les services sociaux ont parlé de « conditions de vie inacceptables, même pour un animal ».


    Dans le voisinage, nul n’avait connaissance de l’existence de Genie et les habitants ont été choqués de découvrir qu’un être humain avait vécu dans ces conditions déplorables, à la merci des mauvais traitements d’une famille que tous s’accordent pourtant à décrire comme « exemplaire, bien que rigoureuse et solitaire ». Les chefs de famille, ceux que l’on croit être ses grands-parents mais qui sont peut-être ses parents, ont d’abord parlé de la personnalité de Genie comme « dangereuse et perverse », ce qui les aurait « forcés à prendre des mesures extrêmes pour l’empêcher de contaminer les autres » avant de se murer dans le silence. Seule sa supposée mère a avoué éprouver des remords envers les faits et a également évoqué les brutalités dont Genie était victime.


    Comme au Moyen Âge, il semblerait que ce soit une différence physique qui ait été la cause des malheurs de Genie. En effet, la jeune fille a les cheveux blancs, une couleur qui, comme les roux, est souvent associée à la sorcellerie.


    L’Angleterre, aujourd’hui, est sous le choc. Jusqu’à présent, il n’y avait eu quasiment aucun cas au Royaume-Uni d’enfants sauvages, contrairement à la France, l’Allemagne, les pays de l’Est ou l’Inde. Malheureusement, il faut bien admettre aujourd’hui, devant les photos dramatiques de Genie, affamée, battue et emprisonnée pendant vingt ans, que notre pays, loin d’être une exception, cachait mieux ses défauts.

  


  
    Chapitre 1


    À couteaux tirés


    Agnès dansait sur la piste. Au centre de toutes les attentions, baignée par la lumière pulsée des projecteurs et étincelante dans sa robe à paillettes, elle se trémoussait sous l’œil appréciateur de son cavalier – et d’une dizaine d’autres garçons qui n’auraient pas demandé mieux que de le remplacer.


    Eh non, je l’ai, je le garde ! se dit-elle en admirant la musculature parfaite de Yohann, largement visible sous son débardeur trop petit. Un canon pareil, ça se gardait au chaud, ne serait-ce que le temps de le faire passer à la casserole ; elle ne le plaquerait que s’il se révélait être un mauvais coup au lit.


    Ce serait bien ma veine, supporter son cerveau de lamantin et ses manières de beauf, et réaliser après qu’il n’en vaut pas la peine…


    Enfin, de toute façon, s’il la décevait, elle le larguerait sans complexe, les beaux gosses ne manquaient pas, et tous seraient plus qu’heureux de sortir avec la fille la plus en vue du lycée. Pirouettant une dernière fois, elle se jeta dans les bras de Yohann et l’embrassa à pleine bouche, savourant le fait d’être quasiment à la même hauteur que lui, dans ses nouveaux talons de douze centimètres de haut. C’étaient les plus hauts qu’elle avait pu trouver sur le marché, mais elle ne le regrettait pas : elle détestait l’idée d’être plus petite que les autres et de ne pas pouvoir les regarder d’en haut. Puis, alors qu’elle allait lui proposer de sortir partager une clope – et plus si affinités – une lourdeur étrange lui envahit le bas du corps, la rendant insensible en quelques secondes, et elle s’effondra lourdement sur le parquet.


    « Bordel de merde ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? » tempêta la jeune fille en s’asseyant dans son lit. La porte de sa chambre s’ouvrit et une silhouette s’encadra dans l’embrasure.


    « Mais qu’est-ce qui t’arrive, à brailler comme ça de bon matin, ça va pas ? grogna Syrine.


    — Toi, ta gueule ! » hurla Agnès. D’un revers de main, elle essuya furtivement les larmes qui coulaient sur ses joues.


    « Si t’es pas contente de dormir chez moi, t’as qu’à te barrer, j’ai pas demandé à avoir un parasite à domicile !


    — Oh là là, on s’est encore levée du pied gauche aujourd’hui… lâcha Syrine avant de s’interrompre brusquement. Euh, désolée, c’était pas ce que je voulais dire, j’ai pas l’habitude…


    — C’est ça, t’as pas l’habitude de vivre aux crochets d’une infirme, on l’aura compris. Allez, barre-toi, tu me saoules déjà. »


    Syrine repartit sans demander son reste, laissant la jeune infirme rager toute seule dans sa chambre.


    Une fois sans témoin, Agnès poussa un profond soupir en regardant ses jambes.


    « C’est vous qui avez provoqué ce rêve débile ? demanda-t-elle sans prononcer les mots à voix haute. Dans son esprit, une voix rauque lui répondit.


    — Ce n’est qu’un rêve…


    — Les MIB m’avaient dit que cela pouvait devenir la réalité…


    — Et tu crois en leurs promesses ?


    — Pas plus qu’en les vôtres…


    — Mais pour eux, tu es beaucoup plus utile en fauteuil roulant, dépendante et à leur merci. C’est ton cerveau, qui les intéresse, pas ton corps. Ils n’ont aucun intérêt à te guérir.


    — Et vous, quel est votre intérêt, là-dedans ?


    — Mon intérêt et le tien coïncident, même si tu ne veux pas l’admettre… De toute façon, tu cherches juste à te quereller avec moi, comme avec Syrine. Nous en reparlerons quand tu seras moins bornée…


    — C’est ça, ferme-la, ça me fera des vacances », maugréa Agnès, vexée. De l’autre côté de la cloison, elle entendait Syrine qui préparait le petit déjeuner en chantonnant.


    « Allez, c’est parti pour une nouvelle matinée d’enthousiasme juvénile », ronchonna la jeune fille en approchant d’une main son fauteuil roulant.


    Le lever était toujours le pire moment de la journée et depuis que Syrine avait emménagé chez elle, l’adolescente devait multiplier les ruses pour éviter que l’autre ne la surprenne en petite tenue ou au sortir de la douche. Personne ne devait voir ses jambes. Jamais.


    Une fois attablée, Agnès empila un monceau de tranches de bacon sur son assiette.


    « Ben dis donc, on dirait bien que je ne suis plus la seule à avoir des envies de bidoche ! » commenta Syrine.


    L’handicapée fixa le contenu de son assiette d’un air stupéfait.


    Et merde !


    Elle en reposa la moitié d’un geste presque naturel.


    « On appelle ça de la gourmandise. Je ne ressens aucune pulsion carnivore, ni aucune envie de te saigner, à part lorsque tu me saoules comme en ce moment. Et toi, au fait ? Tu continues à faire descendre la charcutaille, à ce que je vois. »


    Ce fut au tour de Syrine de contempler son plat d’un air songeur.


    « J’ai l’impression que ça se calme. Comme si c’était devenu une habitude plus qu’un besoin. J’en mange plus qu’au petit déjeuner, et moins qu’avant. Et je n’ai plus envie de bouffer de la viande crue en permanence… »


    La gêne de la jeune fille les poussa à changer rapidement de sujet, mais le malaise resta. La suite du repas se déroula dans un silence complet, Syrine picorant son assiette sans lever les yeux et Agnès profitant de son inattention pour dévorer le contenu entier de la sienne, puis celui de la barquette de jambon cru.


    Ce n’est que lorsque la jeune fille fut partie dans le fourgon aménagé de son aide de vie que Syrine remarqua que tout ce qui s’apparentait plus ou moins à de la viande avait disparu de la table.


    


    


    De : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>À : Marie-Laure Gallardier <ml.gallardier@union-psy-bretagne.org>Envoyé le : Lun 04 mai 2009, 06h 56min 09sObjet : nuit du 03 au 04/05/2009


    


    Bonjour Dr.Vous m’avez dit de noter tout ce qui me passerait par la tête, tout événement inattendu qui perturberait mon quotidien et de vous en faire part, même si cela me semblait ridicule.


    C’est le cas. Enfin, c’est le cas à la fois pour l’inattendu comme pour le ridicule.


    Voilà, j’ai fait un cauchemar la nuit dernière. J’ai rêvé que je marchais. Je dansais, en fait. En boîte de nuit. Et avant que vous me disiez que c’est mon inconscient qui essaie de me faire accepter la perte de mes jambes, que c’est normal, naturel, bla bla bla, je tiens à vous parler de ce que je considère comme un événement anormal : c’est que je me suis réveillée en pleurant. Je pleurais de dégoût, certes, à l’idée de revenir dans la réalité où je ne peux plus marcher et suis coincée dans cette putain de chaise à roulette avec les espèces de brindilles moches et inutiles qui me servent de jambes. Mais je pleurais aussi de peur, parce que c’était pas moi, dans le rêve. C’était moi, au sens physique : mon nom, ma figure, mon corps… Mais c’était pas ma personnalité. J’ai jamais aimé aller en boîte ou danser. Et le mec avec qui j’y allais est un con fini, pour ne pas dire un connard. Le genre de mec qui m’a jamais intéressée et qui m’intéressera jamais. Une gueule de playboy insipide, un caractère de chimpanzé attardé et l’éducation d’un Neandertal sous hormones. Pas du tout le type de gars à me faire fantasmer. Et la fille que j’étais devenue me rebutait tout autant. J’étais la caricature des pouffiasses que fréquente Yohann (le mec de mon rêve) : une pétasse fringuée comme pour faire le trottoir, le mental d’une hyène en chaleur et l’intellect d’une poupée gonflable. J’ai jamais voulu ressembler à ça et l’idée que ça pourrait être un désir de mon subconscient me fout carrément la gerbe, et c’est aussi pour ça que je pleurais à mon réveil. Est-ce que ça veut dire que si j’avais pas perdu mes jambes, je serais devenue cette dinde prête à passer à la casserole ? C’est à l’opposé de mon caractère, et j’estime que je ne me définis pas par rapport à la perte de ma mobilité. Alors qu’est-ce que ça veut dire ?


    Ah oui. Un autre truc. C’est pas non plus dans mon caractère de chialer pour tout et n’importe quoi. J’ai pas ce genre de faiblesse.


    


    Handicapement vôtre,


    Agnès Dubois


    


    


    De : Marie-Laure Gallardier ml.gallardier@union-psy-bretagne.org


    À : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>Envoyé le : Lun 04 mai 2009, 09h 13min 27sObjet : Re : nuit du 03 au 04/05/2009


    


    Bonjour Agnès.


    Tu as très bien fait de m’écrire. Tu n’as pas tort en disant que ce rêve a un lien avec ton être le plus profond. Même si je vais attendre notre prochaine séance pour en discuter avec toi, je peux déjà te dire que je ne crois pas que ton rêve soit une indication de celle que tu serais devenue si tu n’avais pas eu cet accident. Tu es quelqu’un de très sensé et analytique, tu réfléchis beaucoup à tes actions et tes pensées. Tu as donc conscience que devenir cette Agnès en laquelle tu ne te reconnais pas n’est pas une aspiration ni un regret. Tu ne pleures pas cette fille que tu n’apprécies pas, ni la fréquentation de ce garçon. Mais ce que ton esprit essaie de te dire, c’est d’accepter ton handicap, en te montrant une version « intacte » de toi que tu ne peux que trouver dégradante.


    Je te laisse réfléchir à ce sujet, n’hésite pas à me poser des questions si cela n’est pas clair, et nous en reparlerons demain, pour notre séance de mardi.


    


    Cordialement,


    Dr Marie-Laure Gallardier


    


    ***


    


    Genie retrouve la nature !


    Adèle Baljoin (news.fr)


    08/05/2009 – Mise à jour 12h07


    


    Après avoir été cloîtrée toute sa vie, Genie retrouve la liberté. Une expérience inoubliable pour la jeune fille qui n’avait jamais vu le ciel.


    


    Après plus de vingt ans emprisonnée dans le sous-sol de la maison familiale, Genie avait été découverte lorsque sa mère l’avait emmenée avec le reste de sa fratrie dans un foyer pour femmes battues il y a deux mois. Depuis, sa vie a bien changé : soignée, nourrie et mise progressivement au contact d’autres personnes, Genie a pu petit à petit découvrir son nouvel environnement et se réadapter. Si, aujourd’hui, elle ne parle toujours pas, les assistants qui l’entourent en permanence certifient qu’elle a fait de nombreux progrès et prend chaque jour un peu plus confiance en elle, parvenant à communiquer, notamment à l’aide de signes et de dessins. De tempérament anxieux et introverti, ne supportant ni la lumière vive, ni la télévision ou les jeux demandant une forte interaction, Genie peut néanmoins profiter, depuis deux jours, de sorties quotidiennes dans un jardin attenant au centre de réadaptation qui l’accueille. On espère que le grand air et la nature l’aideront à oublier les années d’isolation et de solitude qu’elle a vécues.


    À l’heure actuelle, nous sommes toujours sans nouvelles de l’enquête concernant son passé. Des analyses plus poussées ont révélé que Genie n’avait pas connu de violences sexuelles mais a néanmoins été fréquemment privée de nourriture et battue. De nombreuses cicatrices anciennes indiquent qu’elle a été régulièrement fouettée dès son plus jeune âge.


    On attend donc avec impatience que Genie soit capable de s’exprimer par elle-même et puisse témoigner, au procès de sa famille, des mauvais traitements qui lui ont été infligés.


    


    ***


    


    Agnès dînait avec sa grand-mère. Comme tous les soirs, les deux femmes s’étaient retrouvées autour de l’immense table familiale – elles se mettaient dans un angle plutôt que de se regarder d’un bout à l’autre comme un couple en instance de divorce – et dégustaient le repas plantureux que Mathilde leur avait concocté en échangeant les nouvelles de la journée. Et comme chaque soir, Agnès protestait contre les menus bourratifs et gras qui ne convenaient pas à sa digestion perturbée par la station assise forcée.


    « D’accord, je le lui dirai, admit sa grand-mère en levant les yeux au ciel, excédée par la récurrence des plaintes. Fais-moi une liste de ce que tu dois manger en priorité, avec le mode de cuisson à privilégier. Mais je te signale que pour quelqu’un qui n’est pas censé manger de viande rouge, tu viens de reprendre trois fois du rôti de bœuf… Je sais qu’il est particulièrement bon, mais d’habitude, tu préfères ta viande moins saignante, qu’est-ce qu’il t’arrive ? »


    « Manger. Viande. Viande rouge. Sang. Encore… »


    Agnès se força à détourner le regard du plat en terre cuite où subsistait encore un fond de jus de cuisson du rôti, dont l’odeur la rendait à moitié folle.


    « Ta gueule ! Je mange ce que je veux, vous n’avez rien à dire ! Vous n’existez pas ! »


    « Je ne sais pas, je devais juste avoir très faim… »


    Le reste du repas se poursuivit dans un silence presque complet. Pour compenser son excès de viande, Agnès préféra se passer des beignets de banane qui composaient le dessert et n’auraient pas arrangé sa digestion. Avant son accident, c’était son plat favori.


    « Et au lieu de quoi, maintenant, je me tape “bébé apprend à marcher”, c’est vraiment minable ! grogna la jeune fille en dégageant son fauteuil de sous la table d’une poussée en arrière.


    — Qu’est-ce que tu dis, ma chérie ? » demanda sa grand-mère qui disposait leurs assiettes dans le lave-vaisselle. Mathilde le viderait à son retour, le lendemain matin.


    « Je disais juste que je déteste ces putains d’attelles !


    — Ne parle pas comme ça, c’est très inconvenant chez une jeune fille, entendit-elle à l’autre bout de la pièce. Et si tu étais moins têtue, tu les porterais au quotidien et tu marcherais, au lieu de te traîner avec ton fauteuil comme un fossile échappé de sa maison de retraite. Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu t’entêtes à végéter dans cette chaise ! À croire que tu espères attirer la pitié des gens, en restant assise comme une infirme. C’est comme ça que tu espères séduire ce jeune homme qui vient te rendre visite tous les soirs ? Tu sais, c’est pas quand tu auras des escarres, le cul plat et les jambes toutes maigres que tu plairas aux garçons, ma fille… Tu ferais mieux de… »


    La voix de l’aïeule disparut sous le ronronnement du lave-vaisselle, mais Agnès savait qu’elle ne s’était pas arrêtée pour autant. Sa grand-mère avait l’habitude de parler toute seule. Poussant un soupir, elle renoua les lacets de ses chaussures orthopédiques et souleva ses jambes avec ses mains pour les poser par terre afin de se mettre debout.


    Comme d’habitude, ce fut toute une épopée. Il lui avait fallu plus de six mois pour réapprendre à le faire et, même si ce succès la laissait toujours haletante, ce n’était qu’une victoire éphémère : il lui fallait marcher entre une et trois heures par jour sous peine de voir ses jambes s’atrophier davantage et sa relative mobilité diminuer encore.


    « Allez, et maintenant, c’est l’heure de danser ! » grinça-t-elle avant de se rappeler son rêve de la nuit précédente. Le souvenir lui arracha une grimace amère, et la jeune fille se promit de rouler sur le pied de Yohann la prochaine fois qu’elle le croiserait.


    « Tu pourrais aussi le mordre, ça nous ferait plaisir à toutes les deux… souffla dans son esprit la voix à laquelle elle s’était habituée depuis plusieurs semaines.


    — Désolée, la cannibale, c’est la porte à côté.


    — Si tu étais moins entêtée, tu ferais comme elle et nous n’en serions pas à dépérir faute de manger ce dont nous avons besoin…


    — Je n’ai pas besoin d’avaler cinq litres de sang par jour, et si ça ne vous plaît pas, c’est pareil.


    — Ce n’est pas une question de me plaire ou non, c’est une question de physiologie. Crois-tu que je ne sente pas à quel point tu dois te forcer pour ne pas céder à nos besoins ? À quel point tu rêves de sang, de viande et de chair fraîche ? C’est comme une douleur permanente, une brûlure dans notre cerveau, cette privation. Pourquoi tiens-tu autant à nous faire du mal ?


    — Parce que ça me dégoûte ! C’est mon corps, c’est mon esprit, et personne ne me les volera !


    — Il n’est pas question de te les voler, juste d’être raisonnable.


    — Alors dites-moi quels sont vos buts, et en quoi je serais impliquée, et on pourra négocier.


    — Mais tu le sais déjà, ce que je veux, Agnès », protesta la voix dans son esprit. Une image fugace traversa sa tête. Une vision de désert et de vent chargé de poussière ocre, une falaise dans laquelle des habitations, peut-être un temple, étaient sculptés, des dunes de sable et des humains, minuscules, au pied des roches gigantesques. Et elle, elle, de flammes et de ténèbres, qui les dominait, les survolait. Mais si les images étaient sublimes et terrifiantes, elles sonnaient néanmoins… creux, se rendit-elle compte après un instant de stupeur. Comme si, après avoir entrouvert une porte, son esprit l’avait claquée au nez de la vision.


    « C’était vous, ça ? »


    Un silence.


    « Me faites pas le coup des abonnés absents, hurla Agnès dans son propre esprit. Vous feriez mieux de jouer franc-jeu avec moi si vous voulez que je coopère ! »


    À nouveau, un silence. Puis la voix répondit, un peu hésitante, comme surprise.


    « Tu as raison, je suis désolée. C’est la première fois que j’ai affaire à une télépathe, je n’ai pas l’habitude…


    — C’est sûr, c’était plus facile avec Syrine, que vous pouviez torturer et terrifier à votre aise ! Qu’est-ce qu’elle va devenir, d’ailleurs, maintenant que vous êtes avec moi ? Vous vous rendez compte qu’elle va bien finir par se rendre compte que je l’ai remplacée dans le rôle d’Hannibal Lecter, même si je fais mon possible pour l’éviter. Et si ses mutations reprennent, elle deviendra folle. Vous savez, elle espère vraiment que c’est fini…


    — Je le sais, oui. Mais c’est impossible, une fois le processus enclenché, les mutations vont continuer, de plus en plus vite, de plus en plus fort…


    — Et merde ! s’exclama Agnès, avec conviction.


    — Qu’est-ce que tu dis ? »


    Sa grand-mère passa la tête dans l’encadrement de la porte entre la salle à manger et la cuisine.


    « Rien, désolée, j’ai fait un faux mouvement, je n’ai plus l’habitude d’être debout. »


    La vieille dame retourna à ses occupations en marmonnant ses habituels reproches.


    « Alors, la Syrine-Pokémon, ça va être quoi, sa nouvelle évolution ?


    — Je ne sais pas. Tout est toujours question d’équilibre, et il y aura un moment où elle aura suffisamment changé ».


    Puis une pensée traversa l’esprit d’Agnès, si vite et de façon si étrangère qu’elle crut, pendant un instant, que la djenneya la lui avait soufflée, avant de réaliser que l’autre ne laisserait jamais filtrer un élément aussi important.


    « Une question…


    — Intéressant, je n’ai pas l’habitude que tu demandes mon autorisation…


    — Peut-être que d’habitude, ce n’est pas aussi important.


    — Alors, cette question ?


    — Je… (Une émotion inconnue paralysa Agnès, renforçant l’image qu’elle venait d’avoir d’elle-même.) Je vais changer, moi aussi ?


    — Je ne sais pas.


    — Comment ça ?


    — ça ne dépend pas de moi, je ne peux pas te répondre…


    — ça dépend de qui, alors ? Eh oh ! Ça dÉpend de qui ? » répéta Agnès à plusieurs reprises devant le silence qui habitait à présent son esprit. Dans la pièce à côté, elle percevait sa grand-mère, concentrée sur les tâches quotidiennes, un ressenti de tristesse ancienne l’entourant et, plus loin, le bourdonnement de l’esprit de Syrine qui s’abrutissait devant Joséphine ange gardien, comme tous les lundis soirs. Mais l’Ancienne avait disparu de son environnement mental.


    


    ***


    


    Genie aurait plus de trente ans


    Adèle Baljoin (news.fr)


    23/05/2009 – Mise à jour 20h43


    


    Des analyses révèlent aujourd’hui que Genie, l’enfant sauvage anglaise que l’on pensait avoir une vingtaine d’années, aurait en fait plus de trente-cinq ans…


    


    La police vient aujourd’hui de révéler que la jeune fille serait bien plus âgée que les premières suppositions ne le laissaient deviner. La malnutrition et le manque d’exercice ayant lourdement nui à sa santé, les experts ne pouvaient se baser sur son poids, l’état de sa dentition ou sa calcification osseuse pour établir son âge. Ces divers critères se rapprochaient plus, dans le cas de Genie, des résultats d’une fillette de dix ans d’un pays défavorisé que de ceux d’une jeune femme de vingt ans en Angleterre. C’est donc uniquement sur une estimation superficielle que l’on avait attribué un âge à Genie, à partir des dires de sa mère, qui avait mentionné une réclusion à sa naissance, remontant à vingt ans plus tôt.


    Toutefois, des prélèvements viennent de révéler aujourd’hui une vérité très différente. Il aura fallu plusieurs semaines pour que les tests confirment les premiers résultats, mais il semblerait à présent que Genie ait largement dépassé les trente ans. Si l’on peut s’étonner du manque de signes de vieillissement ou d’une quelconque maturation de l’organisme, il faut bien prendre en compte que Genie n’a pas été soumise à des conditions de vie normales et n’a donc pas subi les effets des intempéries ou de la pollution. Sa peau n’ayant jamais vu le soleil, elle est restée aussi blanche et fragile que celle d’un nourrisson et ses yeux ne sont pas non plus habitués à la lumière du jour. En fait, on ne peut que constater la ressemblance de Genie avec ces créatures mythiques que sont les vampires, avec lesquels elle possède de nombreux points communs.


    La découverte de son âge réel pose donc de nouvelles questions, notamment celle de ses liens de parenté avec ses tortionnaires. Les tests ADN n’ont pour le moment pas donné de résultats et la femme qui l’a amenée aux services sociaux pourrait aussi bien être sa mère – on envisage donc un abus sexuel alors qu’elle aurait été âgée de douze ans – ou sa sœur aînée. Les bourreaux de Genie refusent toujours, pour le moment, de collaborer avec la police.


    


    ***


    


    Syrine regarda par la fenêtre. Dehors, le jardinier tondait la pelouse tandis que dans le loft d’Agnès, Maryse faisait le ménage. Les employés étaient arrivés une heure plus tôt et la jeune fille avait à peine eu le temps de se réfugier, à tire-d’aile, dans le grenier du manoir pour échapper à leur vue. Grâce à son ouïe améliorée, elle avait reconnu le grondement du van de Maryse avant même que celui-ci ne soit garé devant le portail.


    Brusquement, le bruit de l’aspirateur cessa ; l’aide de vie n’allait pas tarder à repartir, ce qui signifiait qu’il devait être pas loin de dix-huit heures, heure à laquelle Gauthier arriverait avec ses devoirs et des nouvelles fraîches du monde extérieur.


    Mine de rien, le sujet la tracassait terriblement. Même si elle parvenait à rattraper son retard scolaire, la reprise de ses études lui semblait difficile, au vu de sa situation clandestine et de ses mutations. La perspective que celles-ci reprennent la tourmentait énormément, tout comme le risque que les MIB ne finissent par avouer à ses parents qu’ils l’avaient perdue, ou ne la retrouvent et l’internent, l’empêchait souvent de dormir. La seule chose qui la rassurait était le fait que la djenneya ait cessé de lui parler depuis qu’elle habitait chez Agnès. Elle ne faisait plus ni cauchemars, ni rêves de feu et de cendres, de villes disparues et de civilisations étranges et anciennes. Les ailes noires ne claquaient plus à ses oreilles. Même quand elle était en colère – et en habitant avec Agnès, cela lui arrivait au moins une fois par jour – elle ne se transformait plus en cette espèce de furie rugissante, à la voix rauque et grave, qui avait quelques mois plus tôt terrorisé sa famille. Par contre, ses sens avaient continué à se développer, même si cela ne pouvait pas forcément être qualifié de « mutation ». Elle ne ressentait plus du tout le froid, et sa vue comme son ouïe et son odorat s’étaient incroyablement aiguisés. Elle n’en avait pas parlé à Agnès, mais il fallait bien admettre qu’elle-même ne s’en était pas aperçu tout de suite et, finalement, elle trouvait ça plutôt pratique.


    Après avoir fait le tour des lieux, la jeune fille décida d’explorer les malles. Fouiller dans les affaires d’autrui n’était pas dans ses habitudes mais bon, Agnès elle-même lui avait dit de se réfugier là en cas de besoin. Après une foule de vêtements divers, de livres oubliés et de souvenirs hétéroclites, elle finit par dénicher une série d’albums photos qu’elle s’empressa s’ouvrir. Il y en avait une bonne dizaine, les plus anciens remontant aux années 90 tandis que le plus récent s’intitulait « vacances 2006 ». L’année précédant l’accident qui avait détruit la famille Dubois, se rappela Syrine. Elle le reposa, le gardant pour la fin. Au fil des images, elle vit Agnès et sa sœur Camille grandir, passer de l’école primaire au collège, quitter leurs robes de petites filles modèles pour des fringues d’ados. Les différences entre elles, d’abord minimes, s’accentuèrent. Camille avait les cheveux clairs et ondulés tandis que ceux d’Agnès étaient coupés à la garçonne et raides comme des baguettes. Leurs yeux, par contre, étaient les mêmes, de ce bleu glacier hérité de leur mère disparue. Mais alors que le visage de Camille, plus doux, respirait la gentillesse et la bonne humeur, celui d’Agnès évoquait plutôt celui d’un lutin prêt à jouer de mauvais tours. Les seuls sourires qui n’étaient pas à double tranchant étaient ceux adressés à cette aînée tant chérie.


    C’est finalement le dernier album photo qui fit venir les larmes aux yeux de la jeune fille. La série avait été prise à la plage et les deux adolescentes de quinze et dix-sept ans étaient en bikini, se tenant par la taille.


    Elles avaient l’air inséparables…


    Elle resta longtemps à regarder les photos d’un bonheur à jamais disparu et ce n’est qu’en entendant une voix masculine l’appeler qu’elle réalisa que le temps avait filé.


    « Syrine, t’es où ? »


    La jeune fille se précipita à la fenêtre.


    « Ici ! Désolée, j’ai pas vu le temps passer ! J’arrive ! »


    Après avoir vérifié que personne ne l’observait aux alentours, elle redescendit par la voie des airs, atterrissant presque dignement sur la pelouse.


    « Mais qu’est-ce que tu foutais là-haut ?


    — Désolée… j’ai pas vu le temps passer, j’étais…


    — En train de te gargariser de photos qui ne te regardent pas ! hurla une voix familière de l’autre côté du portail. Et moi, comme une conne, j’ai fait un détour pour rendre service à cette merdeuse incapable de respecter l’intimité des gens ! »


    Agnès était en train de batailler avec le portillon d’entrée du jardin, qu’elle avait du mal à ouvrir à cause des gravillons qui le bloquaient. Lorsqu’elle parvint à l’entrebâiller suffisamment pour le franchir, elle avança sur le dallage avec une telle rage que ses mains, crispées sur ses roues, étaient livides. Les tendons ressortaient comme les serres d’un rapace et ses joues étaient cramoisies.


    Syrine ne savait plus où se mettre.


    Agnès ne s’arrêta qu’à moins de cinquante centimètres d’elle, si près que la jeune fille pouvait voir que de petits vaisseaux avaient éclaté dans ses yeux, lui donnant un regard halluciné.


    C’est pas possible, c’est quand même pas la colère qui la met dans cet état ? pensa-t-elle avant de se prendre un coup de poing direct dans le ventre, heureusement atténué par le fait qu’Agnès, dans son fauteuil, ne pouvait prendre autant d’élan qu’elle l’aurait aimé. La surprise la fit néanmoins tomber par terre.


    « Si, c’est la colère qui me met dans cet état, salope ! Non mais qu’est-ce que tu croyais ? Que tu arriverais à me cacher ça ? Que je m’en foutrais ? » Puis elle prit Gauthier à témoin. « Qu’est-ce que t’en penses, toi ? T’apprécierais que la personne que tu héberges fouille dans tes affaires et profane les souvenirs de ta famille ? Tu aimerais savoir qu’en voyant les photos de ma famille morte, elle s’est réjouie que la sienne soit vivante et de ne pas être moi ?


    — C’est pas ce que… » protesta Syrine, avant de refermer la bouche devant l’expression rageuse de l’autre.


    Si, c’était exactement ce qu’elle avait pensé. La vue des photos lui avait fait relativiser son propre drame. Malgré tous ses problèmes, elle, elle avait la chance d’avoir encore sa famille, des parents, des frères et sœurs, même s’ils ne voulaient plus lui parler, et même ses jambes et son indépendance.


    « Ton indépendance, c’est à moi que tu la dois, pétasse ! siffla Agnès entre ses dents serrées. Dire que je suis allée prendre des nouvelles de ta famille… C’était bien la peine que je m’emmerde ! La prochaine fois que Maryse vient, t’as pas intérêt à rester chez moi, si tu recommences, je te fous à la porte direct et j’appelle les men in black ! »


    Mais Syrine n’écoutait plus. Elle n’avait saisi qu’une seule chose : Agnès avait des nouvelles des siens.


    « T’es passée chez moi ? Tu les as vus ? Alors, comment ils vont ? »


    Devant son avidité, Agnès eut un sourire mauvais.


    « Oui, je les ai vus, et surtout entendus. Et tu sais quoi ? Ben tu peux toujours crever pour que je t’en parle. Si tu veux des nouvelles, t’as qu’à y aller, pendant ce temps au moins, je verrai plus ta sale gueule de fouine ! »


    Syrine n’osait plus la regarder. Elle aurait pu s’en douter, qu’après ce qu’elle avait fait, Agnès refuserait de lui parler. Elle ne pouvait même pas lui en vouloir, elle l’aurait pris tout aussi mal.


    Elle entendit les roues grincer lorsqu’Agnès fit demi-tour et alla ouvrir la porte de son studio. Elle resta assise par terre, les yeux baissés, avec Gauthier qui la regardait d’en haut.


    Le silence s’éternisa puis, alors que la porte vitrée se refermait derrière Agnès, le jeune homme ouvrit la bouche.


    « C’est vraiment ce que tu faisais, là-haut ? T’as regardé ses photos de famille, ses souvenirs, les images de son ancienne vie ? »


    Misérable, Syrine hocha la tête.


    « Je suis vraiment déçu, ma grande, j’aurais pas cru ça de toi. »


    Et lui aussi fit demi-tour, sans lui jeter un regard de plus.


    


    ***
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    Des tests ADN révèlent aujourd’hui que l’enfant sauvage Genie n’aurait aucun lien de parenté avec ses tortionnaires…


    


    La semaine dernière, nous annoncions un premier rebondissement dans l’affaire Genie, avec la découverte que celle-ci approchait les trente-cinq ans. Mais c’est un nouveau coup de tonnerre qui a secoué l’Angleterre aujourd’hui : les tests ADN viennent de révéler que, loin d’être ses parents ou grands-parents, les bourreaux de Genie n’ont en fait aucun lien de parenté avec elle. Cette annonce, qui explique pourquoi personne, parmi les proches ou le voisinage, ne s’est aperçu d’une grossesse ou de la disparition d’un nouveau-né, soulève pourtant d’autres interrogations, à commencer par la véritable identité de Genie.


    En effet, entre 1975 et 1985, c’est plus d’une dizaine d’enfants qui a disparu en Angleterre, et aucun d’eux ne correspond à sa description. Les parents des enfants disparus ont également été interrogés et ne l’ont pas identifiée malgré le travail des experts qui ont rajeuni les photos de la jeune femme. Bien sûr, Genie pourrait être d’origine étrangère mais pour le moment, rien dans son attitude ne le laisse supposer.


    À nouveau interrogés par la police, ses bourreaux ont parlé de « démon issu du néant », expliquant leurs actes par la nécessité de contenir la menace que Genie aurait représentée. Placés en détention préventive, ils n’ont pour le moment pas pu ou voulu éclaircir l’origine de leur victime et leurs liens.


    


    ***


    


    Agnès se débattait. Son rêve avait bien commencé ; elle était à la plage, avec Camille, vêtue de ce maillot de bain qu’elle avait porté lors de leur dernier été ensemble, et dans les bras du garçon avec lequel elle sortait à l’époque – et qu’elle n’avait jamais revu. Elle savourait l’odeur de l’ambre solaire sur sa peau, la sensation du sable presque blanc sous ses pieds, la chaleur du soleil sur son visage, qui faisait écho à celle de l’étreinte de son petit ami. La mer était d’un bleu si soutenu qu’elle en faisait presque mal aux yeux, mais le sentiment de bonheur qui la submergeait était presque intolérable. Puis d’un coup, la mer s’était changée en sang. Une immense étendue de sang qui menaçait de la noyer. Agnès hurla et détourna le regard. Le sable était devenu noir. À présent, elle s’enfonçait dans cette cangue étouffante comme un linceul de béton. L’univers autour d’elle était noir et rouge, brûlant, étouffant. Elle ne pouvait plus respirer. Elle suffoquait.


    Et d’un seul coup, le vide, le silence, la fraîcheur.


    La jeune fille cessa de gesticuler et savoura le bien-être qui l’envahit d’un seul coup.


    Puis, quelques secondes après, la panique revint. Ce n’étaient plus seulement ses jambes qui étaient paralysées mais son corps entier.


    Elle ne pouvait même plus le sentir. Elle était coupée de ses sens, privée de la moindre perception, un papillon prisonnier d’un bocal de verre opaque, condamné à se heurter à ses parois jusqu’à la mort.


    Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Pourquoi je ne sens plus mes bras, mes mains, ma bouche ?


    Les mots résonnèrent dans son esprit comme si quelqu’un d’autre les y avait implantés.


    Une voix connue vint briser sa terreur.


    « De quoi as-tu peur, petite, ne voulais-tu pas remarcher ?


    — Je ne vois rien, je n’ai plus de corps », gémit Agnès, dans les ténèbres de son esprit.


    D’un seul coup, toutes ses terminaisons nerveuses se reconnectèrent, comme si on avait branché une prise électrique dans son dos.


    La douleur fut insoutenable. La jeune fille hurla, pleura, déchira sa chair de ses ongles sans pour autant ressentir autre chose que la souffrance.


    Puis une force extérieure lui ouvrit les yeux, soulevant ses paupières comme si elle avait été une marionnette.


    Agnès était dans sa chambre, en face de son miroir. Elle se regarda dedans.


    Elle était debout. Sans attelles, ni béquilles, ni jupe longue pour cacher ses jambes maigres et livides. Elle avança d’un pas, puis d’un autre, sans hésitation ni souffrance. Elle ne ressentait rien, aucune sensation, pas même le froid du carrelage sous ses pieds nus. C’était un miracle. Avec bonheur, elle leva les yeux pour admirer sa silhouette ressuscitée, et porta les mains à son visage pour étouffer un cri de stupeur. Au lieu de ses traits de rat famélique et sa coiffure d’institutrice sévère, destinée à camoufler sous un voile de maturité sa révolte adolescente, elle vit le visage serein et séduisant de Camille. Ses yeux en amande du même bleu que les siens, ses sourcils arqués, sa bouche pleine et ses cheveux châtain ondulés, retenus par des barrettes noires à pois blancs.


    « Nest-ce pas ce que tu voulais ? »


    À la fois émerveillée et terrorisée, la jeune fille n’osa pas ouvrir la bouche de peur de briser ce rêve. Camille était en vie. Camille marchait. Camille était aussi jeune que deux ans plus tôt.


    « Mais il y a un prix à son existence, Agnès, souffla la voix dans son esprit.


    — Je l’accepte.


    — Alors retourne au néant… » À nouveau, la jeune fille perdit prise avec la réalité. Malgré son désir de sauver sa sœur, elle ne put s’empêcher de pousser un long hurlement de terreur devant ce vide qui l’engloutissait corps et âme.


    « Agnès ! Agnès, réveille-toi ! »


    La voix était lointaine, mais c’était une voix et la jeune fille s’y raccrocha désespérément.


    « Allez, réveille-toi, c’est pas ton genre de déclarer forfait ! Allez ! »


    Agnès ouvrit les yeux pour découvrir, contrairement à ce qu’elle avait espéré, le visage bouffi de sommeil de Syrine, qui la secouait avec force.


    « Eh, c’est bon, lâche-moi, tu vas me démantibuler, à force !


    — Désolée, mais je savais plus quoi faire pour te réveiller…


    — J’ai crié ?


    — C’était bizarre, c’était ta voix, mais différente, plus âgée, presque rauque, comme si tu avais fumé. On aurait presque dit celle de… »


    Agnès ferma les paupières.


    « N’importe quoi, tout le monde a la voix pâteuse au réveil. Merci de m’avoir tirée de ce cauchemar. » Alors que Syrine faisait demi-tour pour retourner dans son clic-clac du salon, Agnès la rappela. « Au fait, ta famille va bien. Mais demain, je veux que tu sortes, j’en ai marre que tu restes claquemurée ici comme si t’étais une vieille grabataire. Les MIB ont cessé de faire le guet pour voir si tu squattais chez moi, tu peux filer, ça nous fera du bien à toutes les deux… »


    


    ***


    


    Agnès se carra dans son siège et projeta son esprit, détruisant le mur factice qu’elle avait dressé entre le monde extérieur et elle. Elle cherchait Syrine, partie depuis un quart d’heure en tremblant de peur. Elle tenait à vérifier par elle-même que l’adolescente ne se dégonflerait pas. Et puis, fouiner dans son esprit ne serait qu’une juste revanche pour ce que l’autre lui avait fait la veille !


    Tout d’abord, ce fut une avalanche de sensations, un tourbillon de pensées, d’émotions et de ressentis, si fort qu’elle eut l’impression d’être plongée dans un feu ardent. Lentement, elle fit le vide, resserrant le fil de ses idées et se focalisant sur son environnement proche. Sa grand-mère dans le manoir, en train de regarder Les Z’Amours, les gamins du collège juste au-dessus, les attardés de l’institut d’en face – non, les gens bien pensants disent handicapés, ou aux facultés réduites ! Sauf que je suis tout sauf bien pensante ! – le boulanger à l’angle de la rue, en train d’enguirlander son commis pour avoir vendu une baguette de la veille à un bon client, lequel client tâtait son pain, sur le passage piéton, en se disant qu’il allait tester la boulangerie rue Paul Bert ou celle boulevard Laennec ; elles étaient plus loin mais peut-être qu’on lui proposerait autre chose qu’un bloc rassis datant d’il y a trois jours. Puis elle localisa Syrine sur la place des Lices. Celle-ci n’avait pas conscience de sa présence, trop tourmentée par l’idée de revoir sa mère. Elle se démenait tant pour la chercher à travers la foule qu’Agnès pouvait quasiment voir la scène devant ses propres yeux. Le marché était envahi d’étalages et de gens, certains portant des cabas emplis de fruits et légumes, d’autres tirant des chariots à roulettes débordant de denrées. Les commerçants haranguaient, alpaguaient les clients, ceux-ci se bousculaient, se doublaient, faisaient la queue devant les caisses pour faire peser leurs courses et les ranger à l’abri dans leurs sacs. Syrine était sur la pointe des pieds, passant d’un stand à l’autre dans l’espoir de distinguer une silhouette connue dans cette foule. Finalement, elle la découvrit derrière la halle, avec ses deux petites sœurs, en train de trier son sac à commissions. Syrine contempla son profil avec une sorte d’émerveillement atterré. Sa mère avait-elle tant vieilli, depuis les trois semaines qu’elle ne l’avait pas vue, ou le quotidien lui avait-il fait oublier les mèches blanches dans ses cheveux, les rides qui sillonnaient son visage et l’expression fatiguée sur ses traits ? Était-ce de sa faute ?


    Puis le regard de Marie croisa le sien et, quelques instants plus tard, la jeune fille était enveloppée par les bras de sa mère.


    « Ma petite… ma toute petite fille, comme je suis heureuse de te voir ! J’ai l’impression que ça fait une éternité… On voulait prendre de tes nouvelles, mais le centre nous a recommandé de laisser passer un peu de temps avant de venir te voir, que tu nous appellerais quand tu serais prête… » Syrine sentit ses larmes menacer de déborder devant le déferlement d’émotions de sa mère. « Pourquoi ne nous as-tu pas téléphoné plus tôt ? Juste un SMS, pour nous dire comment tu allais, que tout se passait bien, ça nous aurait rassurés… Alors, dis-moi, comment vas-tu ?


    — ça va, Maman, la rassura Syrine, d’une voix tremblante. Maintenant, tout va bien… Et vous, les filles, vous me faites un petit câlin ? »


    Syrine dégagea un bras de l’étreinte maternelle pour englober ses cadettes dans l’effusion mais celles-ci firent un pas en arrière.


    « On va ramener les courses à la maison, si t’as fini, Maman, OK ? » annonça Sonia d’un ton presque agressif, sans vouloir regarder son aînée dans les yeux. Sans attendre de réponse de leur mère, qui les fixait d’un air à la fois éberlué et déçu, les deux gamines s’emparèrent des paniers à provisions et décampèrent séance tenante.


    Syrine haussa les épaules d’un mouvement qu’elle espérait moins blessé qu’elle ne l’était réellement.


    « Ma présence doit les surprendre…


    — Ce n’est pas une raison, contesta sa mère en la reprenant dans ses bras. Depuis ton départ, elles se comportent comme si elles étaient seules au monde… ça doit être une forme de protection, par peur de nouveaux changements… À propos de changement, tu as… » Elle hésita un instant… « Tu as bien reçu une autorisation de sortie, hein ? Tu n’as pas fugué pour venir me voir ? »


    L’espace d’un instant, Syrine eut envie de lui dire la vérité, d’avouer qu’elle n’était jamais allée dans cet établissement « pour surdoués », qu’elle squattait chez une amie.


    « Tais-toi, imbécile, tu vas nous faire démasquer ! »


    La pensée d’Agnès lui parvint comme un coup de poignard dans son esprit, l’irruption violente et brutale d’un corps étranger dans son cerveau, mais le reproche la ramena à la réalité. Elle prit néanmoins soin de repousser la jeune fille sans ménagement de son cerveau avant de répondre à sa mère.


    « Tout va bien, maman. J’ai eu une autorisation de sortie, et ma seule pensée a été pour toi, je voulais te dire que tout se passait bien. »


    Le visage de sa mère s’illumina d’un sourire radieux.


    « Alors on peut aller prendre un chocolat et des croissants dans un café ! ? Ça fait des semaines que j’imagine faire ça avec toi, je n’en pouvais plus d’attendre que tu nous appelles, je m’étais résolue à le faire la semaine prochaine, si tu ne le faisais pas, et tant pis pour les consignes du pensionnat ! » Syrine se dit que l’initiative d’Agnès de la pousser à rencontrer sa mère avait été plus que bien inspirée : une semaine plus tard et Marie aurait découvert qu’elle n’était pas du tout dans la clinique où elle était censée se trouver… à moins que les MIB n’aient un système pour empêcher les parents paniqués de s’apercevoir de la supercherie…


    


    ***


    


    Quelques minutes plus tard, les deux femmes étaient confortablement assises sur les chaises en rotin du Petit Vélo, en plein milieu du marché aux fleurs. Marie avait insisté pour acheter une succulente aux jolies feuilles violacées pour sa fille.


    « Comme ça tu auras toujours un peu de la maison avec toi. »


    « Elle aurait mieux fait de t’offrir une plante carnivore, grinça Agnès dans l’esprit de Syrine, vous auriez fait bidoche commune ! »


    La jeune fille lui claqua la porte de son esprit sans difficulté. Curieusement, l’intonation d’Agnès, bien que plus faible qu’à sa précédente intervention, avait eu comme une étrange sonorité chorale qui lui avait terriblement rappelé la djenneya. À tel point qu’elle avait failli crier de peur, mais la crainte d’effrayer sa mère l’avait forcée à réprimer cet instinct. Au lieu de quoi, elle s’était contentée d’administrer un soufflet mental à sa passagère clandestine et l’avait sentie se retirer de sa conscience comme une anguille se réfugiant au cœur d’un récif.


    « Et ne t’avise pas de recommencer, c’est privé ! »


    « Je n’ai pas besoin de fleurs pour penser à la famille, mais ça me fera quelque chose de joli et de personnel, je n’avais rien qui me soit propre… »


    Elles échangèrent un sourire complice, puis Marie prit un air sérieux.


    « Alors dis-moi, comment ça se passe ? Tu es guérie ? Tu vas pouvoir bientôt rentrer à la maison ? »


    Syrine fit la grimace.


    « Je ne sais pas, c’est plus compliqué que ça. Mais oui, je vais mieux. Je n’ai plus de crises ni de douleurs, et je n’ai agressé personne depuis longtemps.


    — Quelles bonnes nouvelles ! Ton père et tes frères seront si heureux d’apprendre ça… Tu sais, ils s’en veulent énormément. Ils savent qu’ils ont mal réagi, mais tu comprends, ils ne savaient plus quoi faire, on était tous malades de te voir aussi malheureuse, aussi perdue… »


    Syrine secoua la tête.


    « Je sais, je m’en rendais bien compte. Mais vous ne me croyiez pas, vous fermiez les yeux. J’ai cru que je devenais folle. »


    Marie baissa les paupières. Une larme coula sur sa joue.


    « Tu as peut-être oublié, on a fait tout notre possible pour que cela n’influe pas sur votre quotidien à tous, mais quand Lahsen avait dix, douze ans, il a traversé une période difficile… Il nous mentait, il découchait. Il s’était mis à voler, pas grand-chose, tu sais, des babioles, mais c’était sans arrêt. On ne savait plus quoi faire, on a essayé de discuter avec lui, de le faire parler. On l’a raisonné, on lui a fait confiance… mais ce n’était jamais assez, ça empirait. Alors on a essayé les punitions, mais ça n’a servi à rien. On l’a confié à un couple d’amis pendant un mois, pour voir s’il se comporterait mieux. Ils nous l’ont renvoyé en catastrophe parce qu’il avait envoyé leur fils à l’hôpital après une bagarre.


    — Pourquoi vous ne l’avez pas emmené chez un psy ? » demanda Syrine.


    Marie haussa une épaule, d’un geste étonnamment lourd de renoncement.


    « Ni lui ni ton père n’ont jamais voulu en entendre parler. Et puis, on se disait que c’était juste une crise d’adolescence difficile, ça lui passerait…


    — Comme ça m’a passé ? Tu sais, il n’y a jamais un seul coupable ! lança la jeune fille avec hargne.


    — C’est vrai, comme avec toi, on a notre part de responsabilité. Mais il faut que tu comprennes que ce n’est pas facile, en tant que parent, de s’avouer qu’on s’est trompé, qu’on n’a pas su comprendre son enfant, voire le rendre heureux. Brusquement, c’est comme si le bébé que tu avais tenu dans tes bras se changeait en étranger. Tu as l’impression d’être impuissant, alors tu te dis que ça ne peut pas être de ta faute, que c’est les hormones, l’âge…


    — Et ça a fini comment, pour Lahsen ?


    — ça a passé tout seul. Sans qu’on fasse quoi que ce soit, il a arrêté les bêtises, il est retourné à l’école, il n’a plus rien volé. C’est pour ça qu’on… qu’on n’a rien voulu voir, peut-être, pour toi. Avec ton frère, tout ce qu’on faisait ne semblait qu’aggraver la situation. On espérait qu’avec toi, le problème finirait par disparaître de lui-même. Peut-être qu’on n’a pas vraiment réalisé que ce n’était pas la même chose, peut-être qu’on avait peur de ne pas être à la hauteur… »


    Syrine ne put réprimer ses larmes. Devant son chagrin, sa mère se leva et vint la serrer dans ses bras, plongeant le nez dans sa masse de cheveux ébouriffés, tandis que la jeune fille laissait libre cours à sa tristesse, les épaules secouées de sanglots. À l’époque, elle avait eu l’impression que plus personne ne l’aimait. Sous son pull, ses ailes tressautaient au rythme de ses pleurs. Contre elle, Marie sentit quelque chose pousser contre ses mains, quelque chose qui palpitait, vibrait et déformait le cardigan de sa fille. Elle faillit s’écarter en sursaut, avant de réaliser à quel point ce geste serait blessant, et elle se contenta de déplacer son étreinte.


    « C’est tes… tes… Enfin, ils vont t’opérer, hein ?


    — Non, c’est impossible, je dois vivre avec, répondit l’adolescente d’une voix hachée.


    — Et ça te fait toujours mal ?


    — Plus maintenant. Ça a cicatrisé, et je peux les contrôler, expliqua-t-elle. Enfin, quand je ne suis pas en train de pleurnicher.


    — Je crois que tu as toutes les raisons du monde de pleurer, ça ne fait pas de mal de craquer, parfois. »


    Syrine hocha la tête.


    « J’en sais quelque chose ! Mais je voulais te dire… Je suis désolée, maman. Pour tout ce que j’ai fait. Pour t’avoir frappée, pour avoir fugué, pour vous avoir menti et déçus, pendant si longtemps. »


    Sa mère se redressa et lui caressa la joue. Ses yeux ne quittaient pas un point fixe derrière elle, comme si elle craignait de voir surgir les ailes démoniaques dans son dos.


    « Je sais, ma chérie, ce n’était pas de ta faute. Comme tu le disais tout à l’heure, tu n’es pas la seule à blâmer. Tu sais que ton père s’en veut énormément, hein ? »


    La jeune fille hocha la tête.


    « Tu lui diras… tu lui diras que je l’aime. Que je suis désolée pour tout, que je sais qu’il pensait bien faire…


    — Il sait que tu l’aimes toujours, tout comme il t’aime très fort, lui aussi. Quoi qu’il se passe, tu resteras toujours notre petite fille qu’on aime, tu ne dois jamais en douter. Mais cela le réconfortera de l’entendre. Depuis ton départ, il a changé du tout au tout. Il travaille sans cesse, comme s’il espérait trouver un remède, ou un moyen d’effacer le passé, dans ses recherches.


    — Il ne dit plus que c’est une malédiction ? » osa demander Syrine en s’essuyant les joues. Marie esquissa un sourire triste.


    « Il s’est aussi plongé dans les archives familiales, du côté de ta jadda. Il voulait en apprendre plus sur cette histoire de djinns et de démons.


    — Alors ?


    — Ça n’a rien donné, des histoires comme ça, on en trouve partout : à chaque fois qu’un enfant naît différent, des rumeurs courent sur les changelins, les enfants des fées, la marque du démon et autres sornettes du même genre. On retrouve les mêmes superstitions dans les campagnes françaises. Du coup, il s’est tourné vers la médecine. Il m’a même présenté son supérieur de recherches, un docteur très réputé dans les malformations dues aux radiations atomiques. »


    Syrine hocha lentement la tête.


    « Je crois que ça me dit quelque chose, il travaillait déjà dessus, non, quand on est arrivés en Bretagne ?


    — Tout à fait. Sauf que maintenant, il étudie des cas cliniques très particuliers, des adolescents. Tu sais, il a même invité son chef à dîner à la maison, et j’ai trouvé ça très intéressant, même si l’idée d’étudier des humains, et surtout des enfants, me semble dangereuse. Mais sa présence et ses conseils font beaucoup de bien à ton père, il était tellement perdu. Le docteur Blanchard l’a aidé à surmonter le choc de ces derniers mois. »


    Syrine sentit un frisson glacé la parcourir. L’idée de « secte » lui venait spontanément à l’esprit. N’étaient-ce pas ce qu’elles faisaient, manipuler l’esprit des gens, les détacher de leurs proches, de leurs familles, en les endoctrinant de façon subtile ?


    « Vu comme tu en parles, on dirait limite un gourou, ton scientifique… dit-elle, masquant sa peur sous une plaisanterie.


    ― C’est vrai que ton père en parle parfois comme d’un messie. Mais j’ai rencontré ce monsieur et ce n’est pas du tout un extrémiste ou un savant fou, ajouta-t-elle avec une grimace moqueuse. Il est très gentil, et visiblement préoccupé du bien-être de ses patients. On dirait presque qu’il s’agit de ses propres enfants, tellement il en parle avec fierté ! »


    Alors que sa mère esquissait un sourire, Syrine envisageait différentes possibilités effrayantes : si son père avait effectivement été embrigadé par Concepticare, cela expliquerait beaucoup de choses, à commencer par son changement de personnalité et d’opinions. Mais s’il n’avait rencontré ce Blanchard qu’après leur dernière altercation, comment expliquer que cet homme autrefois ouvert d’esprit et tolérant ait pu la chasser, elle, sa propre fille, en la traitant de démon ? Ou alors, le « scientifique » aurait recruté son père bien plus tôt, et ne se serait dévoilé qu’après son propre départ ? Peut-être même dans l’espoir de la retrouver ? Cela ouvrait tout un champ d’hypothèses terrifiantes…


    Alors qu’elle cherchait à démêler le fil de ses peurs et de ses idées, sa mère fronça les sourcils.


    « Mais… ce serait pas un de tes tuteurs, ou médiateurs, je ne sais pas comment on doit dire, là-bas ? »


    Syrine se retourna à moitié sur sa chaise, prête à fuir. Effectivement, Glorieux se tenait à moins de dix mètres, debout contre un poteau, en train de parler dans son oreillette et l’œil rivé sur elle.


    « Il est là pour vérifier que tout se passe bien entre nous ? souffla Marie. Ou même les gens comme eux font aussi le marché ? »


    Syrine força ses lèvres à s’étirer en un rictus douloureux.


    « ça doit être une coïncidence, je suis venue toute seule…


    — Alors qu’est-ce que tu attends ? Dis-lui bonjour. »


    Sachant qu’il valait mieux obéir, la jeune fille esquissa un salut à l’attention de l’homme, qui le lui rendit aussitôt, un sourire narquois aux lèvres. Alors qu’elle s’attendait à ce qu’il en profite pour venir l’aborder – étape suivante : la forcer à le suivre – il fit demi-tour et disparut dans la foule comme s’il n’avait jamais existé.


    « Je n’aime pas cet homme, il me file la chair de poule, murmura Marie.


    — ça ne t’a pourtant pas gênée de me confier à lui ! protesta Syrine, indignée.


    — Ce n’est pas parce que j’ai un a priori à son sujet que ça en fait un pervers, se justifia Marie. Ce serait une autre forme de discrimination, comme dire de quelqu’un que c’est un criminel parce qu’il a une sale gueule !


    — C’est sûr, admit Syrine à contrecœur. Moi, c’est son collègue qui me terrorise, le rouquin. J’ai l’impression que c’est un psychopathe !


    — C’est vrai qu’il a des airs d’homme préhistorique, pouffa sa mère. Mais il ne doit pas être si méchant, sinon il ne s’occuperait pas de jeunes en difficulté, non ? »


    


    ***
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    Alors qu’on ne connaît toujours pas son âge ni ses origines, l’enfant sauvage anglaise vient de faire pour la première fois une annonce à la presse.


    


    « Je suis née de rien et je n’ai rien connu d’autre », tels ont été les premiers mots que Genie a adressés à la foule de journalistes qui s’amassait aux portes de son institut pour sa première allocution publique. Cette phrase sibylline a mis la presse et le public en émoi à cause de ses nombreuses interprétations potentielles et nul doute que les spéculations donneront lieu à toute une série d’hypothèses diverses.


    La jeune femme n’a passé que cinq minutes face aux visiteurs, le temps de répondre à quelques questions et d’être photographiée à plusieurs reprises.


    Malgré les soins qui lui sont prodigués, on ne peut que s’étonner de l’apparence comme « étrangère » de la jeune femme qui ressemble toujours plus à une adolescente fragile qu’à une femme de trente-cinq ans. Interrogés sur son âge réel et d’éventuels troubles de santé qui l’empêcheraient de mûrir, les médecins sont restés dans le flou, évoquant les possibles séquelles de sa réclusion forcée ainsi que des particularités génétiques qui la conditionneraient à conserver ce physique hors du commun.


    Pour le moment, Genie ne semble pas se souvenir d’une première vie à l’air libre, confirmant ainsi de façon indirecte la théorie selon laquelle elle aurait passé toute son existence dans une cave. Toutefois, son vocabulaire étonnant témoigne d’une période durant laquelle quelqu’un lui aurait fait la lecture et où elle aurait eu accès à l’instruction, comme le témoigne l’extrait ci-dessous :


    « Genie, quels sont vos premiers souvenirs d’enfance ?


    — Noir. Silence. Douleur.


    — Genie, vous souvenez-vous avoir eu des parents, des frères et sœurs ?


    — Non.


    — Genie, que ressentez-vous envers la famille qui vous a séquestrée ?


    — Ils m’ont protégée du monde et ont protégé le monde de moi. Ils ont fait au mieux. Ils m’ont fait du mal.


    — Genie, que voulez-vous faire plus tard, quand vous sortirez d’ici ?


    — Je ne sais pas. Qu’est-ce que j’ai le droit de faire ?


    — Genie, savez-vous lire ?


    — Je ne m’en souviens pas.


    — Genie, si on vous dit que “c’est une vérité universellement reconnue qu’un célibataire pourvu d’une belle fortune doit avoir envie de se marier…”


    — “… et, si peu que l’on sache de son sentiment à cet égard, lorsqu’il arrive dans une nouvelle résidence, cette idée est si bien fixée dans l’esprit de ses voisins qu’ils le considèrent sur-le-champ comme la propriété légitime de l’une ou l’autre de leurs filles …” »


    Il s’agit là d’un extrait d’Orgueil et préjugés, l’une des nombreuses œuvres de Jane Austen que Genie pourrait réciter de mémoire sans en manquer une ligne. La jeune femme est donc peut-être analphabète, mais il semble de plus en plus possible que quelqu’un lui ait tenu compagnie ou fait la lecture pendant une période de sa longue réclusion…


    


    ***


    


    Agnès fut réveillée par des coups frappés à sa porte, si fort que le vitrage en tremblait. Lorsque Syrine l’avait chassée de son esprit, le choc lui avait causé une migraine foudroyante, qu’elle n’avait pu soigner que grâce à une haute dose de médicaments et une sieste prolongée. Sieste dont elle venait d’être tirée en sursaut.


    « C’est pas vrai, qui c’est qui peut bien venir m’emmerder à cette heure ? »


    La stupéfaction la fit piler net, en plein milieu de son salon.


    Yohann, de l’autre côté de la porte vitrée, lui faisait signe tandis que derrière lui, le rouquin exhibait son rictus habituel.


    Dans sa tête, l’Ancienne émit un hurlement si puissant que la jeune fille sentit les larmes lui monter aux yeux.


    « Ta gueule, toi, c’est pas de bramer qui va nous tirer d’affaire ! »


    « Qu’est-ce que vous foutez là ? » brailla-t-elle à son tour, dissimulant sa peur sous la colère. La migraine menaçait déjà de revenir. La djenneya disparut de son esprit comme si elle n’avait jamais existé, excisant jusqu’à l’ombre de sa présence, à tel point qu’Agnès eut l’impression qu’on venait de lui découper une partie de son cerveau ; celle qui alimentait sa rage et ses doutes.


    « Je… euh… bégaya Yohann, après avoir jeté un coup d’œil méfiant, limite inquiet, à l’attention de son voisin. En fait, je me disais… j’ai eu une idée…


    — Ce serait bien la première fois ! se moqua ouvertement Agnès, avant de reprendre son sérieux, mal à l’aise à l’idée d’inviter chez elle ce garçon qu’elle exécrait mais qui avait tenu une place de choix dans ce rêve qui l’avait tant bouleversée. Bon, c’est pas tout ça, mais j’ai pas le temps d’attendre que tu apprennes à articuler. Alors, qu’est-ce qui t’amène, fit-elle en faisant signe aux deux hommes d’entrer.


    — En fait, je sais pas trop… entama Yohann, c’est comme si on m’avait implanté l’idée dans la tête, et je me suis retrouvé devant chez toi, sans savoir pourquoi. »


    Le rouquin, qui s’était sans hésitation adossé au bar de la kitchenette dans la plus pure posture garde du corps/vigile antipathique, adressa un clin d’œil ironique à Agnès, qui préféra faire mine de l’ignorer. Non, elle n’avait pas suggéré à Yohann de venir chez elle, et non, son rêve ne pouvait pas l’avoir incité à venir de lui-même !


    « Donc, tu débarques chez moi sans savoir pourquoi… lança-t-elle d’un ton mordant. OK, et vous, vous êtes là pour bayer aux corneilles, aussi ? (Autant profiter de la présence d’un témoin pour sonder les intentions de l’adversaire.)


    — Pas du tout, je suis venu vous annoncer que votre candidature pour l’école de surdoués à laquelle vous aviez postulé est retenue. Nous serons ravis de vous compter parmi nos élèves dès le mois prochain…


    — ça doit être une erreur, protesta aussitôt Agnès, cherchant désespérément une échappatoire. Je n’ai jamais postulé pour quelque école que ce soit, et compte tenu de l’état de santé de ma grand-mère, ce serait de toute façon une mauvaise idée que je m’éloigne de chez elle.


    — C’est justement votre grand-mère qui vous a inscrite, annonça le rouquin avec un grand sourire de requin. Tout est organisé pour votre transfert !


    — C’est génial, s’exclama Yohann, l’air abasourdi. Ça me fait penser que c’est pour ça que j’étais venu : on voulait organiser une soirée avec les anciens de Terminale, ceux de ta classe de l’année dernière. Du coup, on pourrait en profiter pour fêter ton départ et tout ça, ce serait cool ! » L’air presque apeuré qu’il avait affiché en réalisant qu’il avait oublié la raison de sa visite avait cédé place à un enthousiasme non feint. La jeune fille se demanda s’il était vraiment venu pour lui proposer cette initiative ou si celle-ci avait juste fleuri à l’instant. Plus tard, lorsque le rouquin serait hors de portée, elle tenterait d’en savoir plus…


    « C’est une bonne idée, carrément, lança-t-elle avec plus d’enthousiasme qu’elle ne l’aurait cru. Mais ce sera juste une soirée de retrouvailles, parce que je ne changerai pas de lycée. » Elle se tourna vers le rouquin. « Je vous remercie de votre intérêt, mais changer d’établissement quelques semaines avant la fin d’année serait préjudiciable à mes résultats, et ce n’est certainement pas souhaitable. Laissez-moi votre documentation, et ma grand-mère et moi l’examinerons pendant les vacances scolaires. Nous vous ferons savoir notre réponse à temps pour la rentrée de septembre. »


    Et toc, ça m’étonnerait bien que tu aies un quelconque document d’une quelconque école, mon gars !


    Sans se démonter, l’homme plongea la main à l’intérieur de sa veste, comme s’il avait voulu en tirer un flingue, et en fit sortir une liasse de feuilles qu’il posa sur le bar derrière lui.


    « Voici notre brochure de présentation, mais tu n’as à t’inquiéter de rien : ton transfert sera mis en place à la fin du mois, sans aucun préjudice pour ta scolarité, ton dossier te suivra.


    — Je vous ai déjà dit qu’il en était hors de question », lança Agnès en roulant vers la porte d’entrée, qu’elle ouvrit d’un mouvement rageur. Je vais avoir dix-huit ans, et il est hors de question que je bouge d’ici.


    — Bon, ben je crois qu’il est temps que j’y aille, hein ? lança Yohann qui se leva brusquement du canapé. Je ne voudrais pas me mêler de ce qui…


    — C’est ça, barre-toi ! aboya Agnès, toute politesse envolée. Et ne te gêne pas pour oublier jusqu’à mon existence !


    — Euh… Je vais demander à un pote d’organiser la soirée, c’est lui qui se chargera de te tenir au courant, OK ? »


    Sans attendre sa réponse, l’adolescent se faufila entre le rouquin et Agnès, face à face dans l’embrasure de la porte comme deux duellistes, et disparut dans la rue avec autant d’empressement que s’il avait fui une armée de zombies. Le MIB adressa un sourire carnassier à Agnès.


    « Maintenant que nous sommes seuls, laisse-moi dire les choses clairement : ta majorité, on n’en a rien à cirer. Dans ta situation, il nous serait facile de te faire placer sous tutelle. Alors fais preuve d’un peu de bonne volonté, dans ton propre intérêt, et tout se passera bien. »


    Agnès ricana.


    « Des menaces ? Que pourriez-vous bien me faire, tuer mes parents ? Me clouer dans un fauteuil roulant ?


    — Rien d’aussi dramatique, mais pense aux dégâts que cela causerait si tu étais accusée d’héberger une fugueuse. Étant ta tutrice, ta grand-mère serait considérée comme responsable. Tu serais mise sous tutelle, elle-même déclarée sénile et placée en maison de retraite… voire même interdite de visite. Nous ne voudrions pas cela, n’est-ce pas ? »


    Agnès explosa.


    « Écoute-moi bien, connard ! Tu fais le moindre truc dans ce genre et mes grands principes sur le respect de la vie privée disparaîtront. » Sa voix, d’abord suraiguë, avait en quelques secondes viré à un grondement rauque et menaçant, presque mordant. « Je ferai de ta vie un enfer, je fouillerai dans ton cerveau jusqu’à ce qu’il ne te reste plus une seule bribe de santé mentale. Tu auras l’impression d’avoir été lobotomisé à vif, et je me gargariserai de ta douleur… »


    Contre toute attente, les menaces d’Agnès ne l’émurent pas plus que ça et il esquissa un petit rictus déplaisant.


    « Que d’agressivité, jeune fille. Dis-moi, ferais-tu des cauchemars, récemment ? Ou peut-être as-tu des envies de viande crue, des pulsions sanguinaires ?


    — Toujours, quand je te vois », gronda Agnès, lâchant prise à l’instinct qui la poussait à montrer les dents comme un animal acculé. Sa voix baissa encore d’une octave. « Dès que je suis en votre présence, j’éprouve un besoin irrépressible de vous sauter à la gorge et de vous charcuter la jugulaire. Je sais pas pourquoi, ça doit être votre caractère si attachant ou vos tendances sociopathes ! »


    L’homme éclata de rire en se dirigeant vers la porte.


    « Alors nous sommes faits pour nous entendre ! J’ai hâte de t’avoir sous la main en permanence, cela promet d’être amusant… » Avant de disparaître, il se retourna une dernière fois, contemplant Agnès qui bouillonnait de rage dans son fauteuil.


    « Au fait, j’avais une autre commission pour toi : si tu viens de ton plein gré, tu remarcheras ! »


    Agnès écuma un bon moment tout en réfléchissant à ce qu’il venait de se passer. Les menaces ne l’intimidaient plus, mais le fait que Concepticare semble brusquement pressé de la recruter l’effrayait. Que se passait-il pour qu’ils soient dans une telle urgence ?


    La tête bourdonnant de suppositions, elle décida de se préparer un thé – noir, amer et brûlant – pour se calmer les nerfs.


    Haussant les épaules, elle roula jusqu’au coin où elle entreposait ses béquilles et prit appui dessus pour se dresser. L’équilibre était toujours difficile à trouver mais, serrant les dents, elle finit par y parvenir en un temps record. Une fois debout, elle resta figée un instant, comme une statue de marbre, puis, un pas après l’autre, hésitant et tremblant sous l’effort, elle se dirigea vers la bouilloire.


    « J’ai pas besoin de ces connards en costume pour marcher, j’y arrive très bien toute seule ! glapit-elle dans son esprit.


    — Et si c’était moi qui te proposais de remarcher ?


    — Que réclamez-vous en échange ?


    — Rien. Juste que tu m’accueilles, comme tu le fais déjà en partie. »


    Debout devant le plan de travail, les mains crispées sur ses béquilles, Agnès laissa une larme couler librement sur sa joue.


    « Ça veut dire qu’en échange de mes jambes, tu t’emparerais de mon esprit, comme tu as tenté de le faire avec Syrine, c’est ça ?


    — Ce ne serait pas un viol, mais une coopération. Nous ne formerions plus qu’une, tu profiterais de toute mon expérience, de ma sagesse, de mon passé. Ton don deviendrait plus puissant, tu remarcherais, tu aurais accès à des connaissances inimaginables. En échange, tout ce qu’il te faudrait faire, c’est accepter de t’ouvrir à moi, complètement.


    — Mouais, ton blabla, ça fait plus roman à l’eau de rose qu’autre chose, hein. Âmes-sœurs, accepter l’autre, fusionner nos esprits… C’est un peu ridicule ! »


    Agnès sentit une pulsion d’indignation réprobatrice.


    « Laisse-moi te montrer… »


    Avant de pouvoir protester, la jeune fille se sentit aspirée, dévorée par un brasier qui semblait consumer la moindre de ses fibres. L’instant d’après, elle se retrouvait au-dessus d’un désert lumineux. Devant elle se trouvait une étendue de dunes et de sable à perte de vue. Elle planait au-dessus d’une cité de maisons blanches où des gens aussi minuscules que des fourmis vaquaient à leurs occupations. Quand elle tourna la tête pour regarder dans son dos, elle vit que la ville émergeait d’une falaise de roche crayeuse qui la surplombait et ombrageait une partie de ses rues. Les habitants ne paraissaient redouter ni la présence d’Agnès, au-dessus d’eux, ni celle, imposante et immuable, du massif de pierre plus haut qu’un immeuble de dix étages.


    Malgré la situation inhabituelle, elle ne ressentait ni peur, ni étrangeté. Le paysage était trop serein, trop splendide, pour lui inspirer la moindre inquiétude. Le vent faisait monter jusqu’à elle des odeurs de sable chaud, d’oliviers et de figuiers en fleur. Il n’y avait pas la moindre ombre pour ternir cet instant de plénitude. Même son corps lui transmettait une sensation de bien-être ; les courants ascendants la portaient sans qu’elle ait à battre des ailes et elle se sentait forte, libre et toute-puissante. Il émanait de la scène une sensation de naturel, de bien-être. Elle était à sa place, dans son élément.


    Une partie de son esprit se révolta à ce sentiment. Merde, elle était où ? La djenneya la confondait avec Syrine, ou quoi ? Elle, elle était la télépathe, pas la fille chauve-souris…


    « C’est ce qu’il se passerait si nous fusionnions. Tu partagerais mes souvenirs, mes sensations, mes capacités, sans perdre pour autant ton âme ou ta personnalité.


    — Pourquoi Syrine refuse-t-elle ça, s’il n’y a que des côtés positifs ? »


    L’Ancienne ne répondit pas. Au lieu de ça, Agnès se sentit plonger vers le sol, en un piqué grisant de vitesse. L’air palpitait autour d’elle, la pressant de toutes parts comme un cocon de lumière et de chaleur. Le sol se rapprochait à une rapidité effrayante, mais elle savait qu’elle ne s’écraserait pas. Au lieu de quoi, elle atterrit avec précision et souplesse, ses pieds nus aux griffes rétractiles se déployant comme le train d’un avion. Elle marcha. Elle courut. Elle pénétra dans la ville comme si celle-ci lui appartenait, et cela devait être le cas, car tous la saluèrent avec des expressions de respect, la foule s’ouvrant devant elle comme une mer de sourires. La langue avait beau sonner comme étrangère à ses oreilles, avec des accents rauques et des intonations arabes, elle la comprenait parfaitement et y répondait sans la moindre hésitation. Quelqu’un lui tendait un tissu richement brodé, bleu nuit, et, sans avoir à y réfléchir, elle le noua autour de ses épaules, en repliant un pan sur sa tête comme le faisaient les gens aux alentours pour se protéger du soleil. Elle était dans un marché, une sorte de souk, et tous portaient la même tenue qu’elle, dans des couleurs moins riches, une harmonie de tons chauds et clairs, bruns, beiges, ocre et safran. Les odeurs s’accordaient à la vue, parfums riches d’épices et de produits exotiques, les sourires, dans ces peaux basanées, étaient resplendissants, et même l’étrangeté des silhouettes où nul ne portait de jean, de pantalon ou de minijupe ne parvenait pas à l’inquiéter tant une partie d’elle-même considérait cela comme naturel.


    Elle était chez elle.


    Alors que la jeune fille se laissait baigner dans cette sérénité, une fraction d’elle-même, celle qui la poussait toujours à rationaliser et à se battre pour s’affirmer, s’offusqua de cet accueil qui n’avait rien de naturel à ses yeux. Elle regarda plus attentivement autour d’elle, à la recherche d’un détail qui expliquerait pourquoi, malgré tant d’harmonie, elle ne parvenait pas à considérer cet endroit comme étant le sien. Puis elle réalisa. Tous ces gens en tunique ou burnous, toutes ces peaux mates, ces silhouettes efflanquées… Il n’y avait aucun touriste, aucun Américain obèse en tunique H&M et portable à la main, aucun géant scandinave aux cheveux blonds ni de Japonais avec un appareil photo. Pas même une femme en robe colorée ou short moulant. Les enfants, débraillés et vêtus de haillons bruns, ne portaient pas les t-shirts de marques internationales que même les plus pauvres habitants des favelas arborent. Tous les adultes avaient des dents abîmées ou en moins et portaient les stigmates d’une vie de dur labeur manuel. Dans un recoin entre deux maisons qu’elle eut du mal à fixer, elle distingua une forme allongée, enroulée dans un lé de tissu souillé.


    « C’est quoi, ce truc, un cadavre ? »


    Personne ne semblait s’apercevoir de son existence. Agnès le fixa avec intensité, malgré l’impulsion qui la poussait à passer son chemin. Au bout de quelques secondes, sa vision s’éclaircit. Le rouleau d’étoffe était un corps enveloppé de haillons, à côté duquel s’en tenait un autre, plus petit, qui bougeait encore. Un gémissement aigu, frêle et désespéré, se fit entendre.


    « Et merde, c’est un bébé. »


    Agnès se rebiffa.


    « Alors c’est ça, ta vision du bonheur ? Des souvenirs idéalisés de l’époque où tu avais un corps, où tu régnais sur une ville ? C’est ce que tu faisais, tu occultais l’esprit des gens pour qu’ils ne remarquent pas la famine, la maladie et la mort ? Tu crois vraiment que c’est comme ça que tu gagneras ma confiance ? Si j’acceptais de fusionner avec toi, je me retrouverais paumée dans ce putain de cauchemar comme une droguée en plein trip, pendant que tu ferais Dieu sait quoi avec mon corps ! Ramène-moi chez moi, et arrête de vouloir me faire gober ces conneries, je veux retourner dans mon époque et dans mon corps !


    — Non. »


    Agnès eut l’impression de sombrer dans le vide. Comme si quelqu’un avait tiré la chasse d’eau de ce cauchemar. Elle poussa un hurlement. Cela ressemblait trop à la dernière vision qu’elle avait eue de sa sœur Camille.


    Quelqu’un alluma une chandelle.


    Elle se trouvait dans une pièce, en compagnie d’un autre Ancien à l’apparence presque humaine. À ses pieds se tenait la dépouille d’une jeune fille, à peine nubile, dont la peau ambrée se parait déjà des couleurs de la mort.


    « Je comprends ta colère, c’était ta descendante, murmura la bouche d’Agnès sans qu’elle ait prononcé ces mots, dans une langue qu’elle ne connaissait pas. J’espérais…


    — Tu n’en as pas assez, de toutes ces morts ? gronda l’autre d’une voix si grave qu’elle en était presque incompréhensible. Crois-tu vraiment que ce soit la solution ? Regarde-toi, tu n’es plus que l’ombre de ce que tu étais ; chaque jour, tu dépéris un peu plus. Chaque jour, une personne de plus meurt pour assurer ta subsistance, sans que cela ne fasse plus que retarder l’inéluctable. »


    Un sanglot la secoua, si brusque et sec qu’elle eut l’impression que ses poumons se déchiraient.


    Agnès se sentit piégée par la douleur qui émanait de cet endroit dans son esprit qu’elle associait à la djenneya. Celle-ci souffrait terriblement. Une douleur physique, certes, émanant de son corps décrépi et plus faible de jour en jour, mais surtout une douleur mentale, un deuil chaque seconde plus intense et profond. Un sentiment de perte.


    « Laisse-moi, laisse-moi au moins la pleurer comme il se doit.


    — Non. » L’autre Ancien secoua la tête et s’accroupit à côté de l’adolescente défunte dont il caressa les cheveux avec une étonnante tendresse. Pourquoi te permettrais-je de la pleurer, à toi qui ne m’as même pas accordé une journée pour dire adieu ? »


    L’Ancienne détourna le regard tandis qu’Agnès tentait de la forcer à se déplacer pour qu’elle puisse voir le visage de la morte. Elle échoua et la djenneya parla à nouveau à sa place :


    « Il n’y avait pas d’autre solution. Tu as transgressé nos lois et trahi nos secrets. Les nôtres l’auraient de toute façon tuée s’ils avaient su ce que tu lui as raconté. Avec moi, en moi, elle avait une chance de survivre…


    — Sacrée faveur que tu lui as faite, mon amie.


    — Elle était d’accord.


    — Elle ne savait pas ce que cela signifiait…


    — Grâce à toi, elle connaissait les risques et elle a pourtant choisi de le faire, en toute connaissance de cause… »


    « Arrêtez, je vous en supplie ! » Malgré elle, Agnès s’entendit implorer la djenneya. Elle ne supportait plus cette scène, ces relents de mort et de désespoir.


    « C’est ça, le futur que vous me réservez ? Si je ne me plie pas à vos désirs, vous me tuerez pour protéger votre secret ? C’est pour ça que Syrine a si peur ?


    — Non, je t’ai montré la vérité. Pourquoi j’ai perdu mon corps, pourquoi j’ai besoin de toi. Ce ne sont pas des menaces, ce sont juste les souvenirs de la fin.


    — La fin de quoi ?


    — La fin d’Anfa, de la période la plus heureuse de ma vie… »


    Cette fois-ci, la transition se fit en douceur, comme si la détresse imprégnant la scène rendait toute autre situation dérisoire. Agnès plongea vers sa vie comme si son esprit retraçait de lui-même le chemin vers son corps.


    Elle ouvrit les yeux et sentit son visage baigné de larmes.


    Elle était debout, la bouilloire à la main, figée en pleine action, prête à verser l’eau chaude dans son mug. Son bras douloureux lui indiquait que cela faisait déjà un bon moment qu’elle était immobile. Le temps avait passé durant son voyage virtuel.


    Alors qu’elle clignait des yeux et tentait de reprendre pied dans la réalité, un tambourinement retentit à la porte.


    « Putain, encore ? Mais ils ont tous décidé de me faire chier, aujourd’hui, merde ! »


    Machinalement, la jeune fille se retourna, prête à courir pour aller ouvrir. Du moins, elle essaya. L’espace de sa vision, elle avait volé, couru, marché, sans y penser, de façon naturelle. Son corps, son esprit s’en souvenaient. Mais ses jambes refusèrent de reproduire le mouvement.


    La bouilloire à la main, Agnès se sentit vriller, basculer et s’effondrer à terre, incapable de se rattraper à quoi que ce soit. Elle s’entendit pousser un hurlement suraigu, le genre de cri qui l’horripilait, que les filles poussent dans les films d’horreur quand elles sont pourchassées par un stalker masqué.


    L’impact lui coupa le souffle avant que la souffrance ne lui parvienne des parties de son corps encore sensibles. Le carrelage était froid. Dur. De sa hanche droite émana une onde de choc qui se mua rapidement en douleur intense. Puis la même sensation se propagea dans ses côtes, son bras droit et son crâne. C’est là qu’elle réalisa qu’elle tenait toujours la bouilloire dans la main gauche, et que le pire restait à venir.


    Putain, j’espère qu’elle n’était pas branchée…


    L’eau bouillante se déversa sur tout le haut de son corps en une douche fumante. Elle poussa un autre cri, cette fois plus désespéré, qui se termina en un gémissement. Elle sentit quasiment sa peau rougir sous la morsure de l’eau, sauf sur ses jambes, mais elle savait que celles-ci avaient également été touchées.


    Alors que les mots « au secours » se formaient sur ses lèvres, elle se refusa à les prononcer. De toute façon, elle n’était plus capable d’articuler quoi que ce soit, toute la partie gauche de son visage n’étant plus qu’une masse cuisante. Un nouveau gémissement lui échappa.


    Les coups à la porte avaient cessé. Un bruit de pas résonna dans le salon. Deux bruits de pas. Rapides. Frénétiques.


    « Oh, la vache ! Agnès, ça va ? »


    Gauthier.


    Des mains la saisirent par le poignet, tentèrent de la remettre debout, avant de renoncer.


    « Morgane, il faut que tu m’aides.


    — Je fais quoi ?


    — Amène son fauteuil, j’ai peur de lui faire mal si je la porte jusqu’à son lit.


    — Il est où ?


    — À trois mètres de toi sur la gauche. Attention, il y a mon sac à dos par terre, juste devant.


    — OK. »


    Agnès entendit la conversation par à-coups. Quelqu’un geignait tout bas, un bruit irritant qui l’empêchait d’écouter quoi que ce soit.


    Ainsi, Gauthier avait emmené sa petite sœur. Sympa, il aurait au moins pu la prévenir, avant de lui imposer la présence d’une mioche et de taper l’incruste chez elle.


    Alors qu’elle ouvrait la bouche pour lui dire de dégager avec sa merdeuse, il l’attrapa par les épaules et elle poussa un hurlement. C’est là qu’elle réalisa que les gémissements émanaient de sa propre gorge.


    La douleur revint. Intolérable, mordante.


    « Je t’avais protégée mais je ne peux pas le faire en permanence. Il est temps que tu assumes ton handicap.


    — Je suis pas handicapée, connasse !


    — Non, tu es juste une gamine trop orgueilleuse. Alors “démerde-toi”, pour reprendre tes propres termes… »


    La souffrance se fit plus nette, se répartissant en une brûlure sur son côté gauche et des ecchymoses sur le droit.


    Génial, demain, je ressemblerai à un mélange Schtroumpf/Freddy Krueger !


    Une pensée lui traversa l’esprit.


    « Alors, t’as toujours autant envie de partager mon corps, maintenant que je vais être défigurée en plus d’infirme ? »


    Personne ne lui répondit et Agnès se laissa sombrer dans les ténèbres de l’inconscience.


    


    ***


    


    Des personnes se disputaient autour d’elle. La voix geignarde de Syrine, aussi exaspérante que d’habitude, celle de Gauthier, aussi irritante avec ses accents de dévouement inquiet. Puis une autre. Jeune, beaucoup plus jeune, mais empreinte d’une autorité qui les fit taire tous les deux.


    « Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Tartinez-la de Biafine, ça ira mieux à son réveil. »


    Des mains la parcoururent avec légèreté, effleurant sa joue et son menton brûlés avec tant de douceur qu’elle ne sentit qu’un frisson de douleur la traverser avec fugacité.


    Elle ouvrit les yeux. Gauthier et Syrine se tenaient côte à côte, debout à son chevet, une expression aussi désemparée sur leurs visages que des informaticiens durant une coupure de courant. Une fillette d’une dizaine d’années était assise au bord de son lit, le regard dans le vide et l’air bien plus à l’aise que ses deux aînés.


    Une tape sur la main attira son attention.


    « Hein, que ça va aller ? Suffit qu’on te répare bien. Ton aide-soignante arrive à quelle heure ?


    — Morgane, on dit pas “réparer” quand on parle des gens, on dit “soigner”.


    — M’en fout, ça marche pareil. Alors, quelle heure ? »


    Agnès tenta de recouvrer ses esprits. Malgré son nez en l’air et ses yeux flous, Morgane semblait beaucoup plus mature que les deux autres.


    « Euh… elle devrait passer vers dix-sept heures, mais elle restera pas longtemps. Juste pour déposer les courses et faire quelques trucs avec moi.


    — Quel genre de trucs ? » demanda Syrine, avec son manque de tact habituel. Malgré la douleur qui commençait à refaire surface, Agnès se sentit bouillir – au sens propre du terme.


    « Le genre de trucs qu’on fait avec les infirmes, genre leur faire la toilette, leur couper les ongles des pieds, les torcher, les habiller et bouger leurs jambes pour éviter les escarres. Tu saisis, connasse ? »


    La jeune fille leva les yeux au ciel.


    « C’est bon, pas besoin d’être aussi agressive, je posais juste la question pour savoir…


    — Pour savoir quoi, si t’as été assez gourde pour te faire repérer par les MIB ? Ça, c’est bon, je suis déjà au courant ! »


    Agnès vit l’adolescente blêmir et s’accrocher au bras de son voisin comme si elle allait s’effondrer. Gauthier la regarda avec un étonnement mêlé de peur.


    « T’es sortie ? Ils t’attendaient ? Pourquoi tu me l’as pas dit ? »


    Syrine rougit violemment, sa cicatrice au front s’empourprant avant de pâlir aussitôt. Puis elle inspira profondément, lentement, et ses doigts relâchèrent leur emprise sur le coude de Gauthier.


    « Parce que quand je suis arrivée, t’étais en plein mode panique et on avait d’autres soucis, voilà pourquoi.


    — Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ? » Morgane semblait au courant de beaucoup de choses, nota Agnès en remarquant que la fillette continuait à effleurer son flanc de ses doigts comme une magnétiseuse. Dès qu’elle fit l’analogie, elle perçut un courant électrique. À chaque passage de l’influx, la zone qu’il venait de quitter était comme engourdie, anesthésiée. Elle était vraiment en train de la soigner !


    « Il s’est passé que je suis sortie, que j’ai vu ma mère et qu’elle m’a appris que mon père s’était fait embobiner par une sorte de gourou médecin et que Glorieux nous a repérées et s’est barré aussitôt sans chercher à profiter de la situation. Ça te va, comme résumé ? » Si le ton était mordant, on était loin des explosions de rage destructrice qui avaient autrefois parcouru l’adolescente. Son caractère en présentait toujours les signes mais de façon plus légère, presque comme les séquelles d’une maladie, une convalescence.


    Morgane se tortilla sur le lit.


    « Tu as toujours mal ?


    — Non, ça va mieux. Grâce à toi ?


    — Je savais que je devais venir aujourd’hui, j’avais vu que tu aurais besoin de moi. »


    Gauthier écarquilla les yeux.


    « C’est pour ça que tu m’as fait chier toute la soirée pour que je t’emmène chez Agnès cet aprèm ? Je croyais juste que tu voulais échapper au catéchisme !


    — Ça aussi, admit la fillette avec simplicité. Mais j’avais un truc à lui dire, de toute façon.


    — Tu voulais me dire quoi ?


    — Que j’ai eu une vision à ton sujet. Gauthier m’a parlé de Syrine et de toi, il y a quelques jours, et la nuit suivante, j’ai rêvé de vous deux.


    — Super, commenta Agnès d’une voix aigre. Non seulement je dois la supporter chez moi, mais elle envahit même les rêves des autres et je dois subir ça aussi ! Alors, qu’est-ce que tu as vu, on était à poil dans le sable en train de se rouler des palots alors que des dauphins faisaient des acrobaties sur fond de soleil couchant ? »


    Morgane pouffa de rire tandis que Gauthier lançait un regard atterré à Agnès. Syrine grimaça un sourire gêné.


    « Euh, t’es gentille, tu peux éviter de parler de sexe et de nudité devant ma petite sœur de dix ans ?


    — Onze ans ! Et j’ai déjà vu des gens s’embrasser et dans ma classe, il y en a même qui sortent ensemble ! »


    Gauthier leva les yeux au ciel.


    « Pff… ils sortent ensemble au primaire, n’importe quoi ! »


    Syrine et Agnès éclatèrent de rire en même temps devant son air outragé.


    « C’est pas le primaire, c’est une école spécialisée !


    — Ouais, spécialisée pour aveugles, hein, pas pour surdoués !


    — L’un n’empêche pas l’autre, crétin ! Et Lindsey, elle est trop canon et elle sort avec le plus beau mec de l’école !


    — Et comment tu sais qu’ils sont mignons, cruchasse ? lui lança Agnès, t’y vois pas.


    — Je les ai vus, cruchasse toi-même, comme je t’ai vue ! Et on peut en revenir à ma vision, si vous voulez bien arrêter de parler de sexualité de préados ? Donc, je disais que pour les dauphins et les seins nus, c’était pas gagné, mais vous étiez effectivement sur la plage au crépuscule, sauf que vous étiez en train de courir comme pour échapper à Voldemort.


    — Attends, tu veux dire que je marchais ?


    — Non, tu courais. Genre avec tes jambes qui bougent et de la sueur, même que c’était pas sexy du tout.


    — Et tu sais pourquoi on courait ? demanda Syrine en fronçant les sourcils. Ou l’endroit où c’était ?


    — Saint-Malo. J’ai reconnu les remparts, on y était allés avec mes parents. Et parce que vous fuyiez. » La gamine réfléchit un instant. « En fait, j’arrive pas à savoir si vous fuyez ensemble ou si Syrine te poursuit, mais je me suis réveillée en pleurant. Je suis persuadée que c’était parce que je ressentais vos émotions, mais je ne sais de laquelle. Comme si vous étiez schizophrènes.


    — Super, dis donc ! Et pourquoi tu voulais partager cette vision idyllique avec moi ? » articula lentement Agnès, d’un ton proche de l’indifférence.


    La gamine lui renvoya une grimace tout aussi blasée.


    « Euh, je sais pas, pour éclairer ta lanterne, peut-être ? Ou peut-être juste pour te faire chier…


    — Morgane ! »


    Gauthier était écarlate de confusion.


    « Non mais j’hallucine, depuis quand tu parles comme ça à mes amies ? Qu’est-ce qui te prend ?


    — On est pas amies ! s’exclamèrent en chœur les deux filles.


    — C’est pas une raison, Agnès compte beaucoup pour moi et je tiens à ce que tu lui parles poliment. »


    Morgane lui tira la langue, visant son frère avec précision. Syrine scruta Gauthier en rétrécissant les yeux.


    « ça veut dire quoi, ça, “Agnès compte beaucoup pour moi” ? hurla l’intéressée en se redressant dans son lit, avant de pousser un glapissement de douleur.


    — Toi, tu bouges pas ou tu vas gâcher tout ce que j’ai fait, la calma Morgane en lui posant une main sur la poitrine.


    — On est pas ensemble ! Et je n’ai pas l’intention d’être ensemble avec qui que ce soit et encore moins avec un boy-scout raté ! » vitupéra la blessée en obéissant néanmoins à l’ordre de la fillette. Entre-temps, Gauthier avait encore rougi et même ses oreilles affichaient un intéressant camaïeu de rouges. « Comment tu fais ça, au fait ? Je sens quasiment plus rien et on dirait que les brûlures se résorbent d’elles-mêmes. »


    En effet, les monstrueuses cloques qui avaient recouvert tout son côté gauche n’étaient plus que de simples plaques rose vif. La chair était lisse et brillante, comme une cicatrice récente, et si cela la démangeait, c’était largement supportable.


    « Je ne sais pas, ça vient tout seul. C’est comme mes visions, je ne maîtrise rien. On dirait qu’il y a un contrôleur là-haut, fit-elle en se tapotant le front, qui régule le trafic aérien et décide de ce qui doit décoller.


    — Et ça va, tu évites les crashs et les attentats ? demanda Agnès pour suivre l’analogie.


    — Ça se passe plutôt bien, même si les embouteillages me donnent la migraine. Quant aux attentats, le seul pirate de cerveaux dans mon entourage, c’est toi, donc je saurai qui accuser en cas d’accident. Le plus gênant, c’est que j’ai parfois des prévisions à long terme mais que je sais jamais la destination des vols.


    — Tu penses à Syrine et ses ailes ?


    — Tu lis dans mes pensées ? sourit la gamine.


    — Pas besoin, ça me semblait clair.


    — Au fait, et sur lui, tu as vu des trucs ? » lança Agnès en désignant Gauthier d’un mouvement du menton avant de se rappeler que la fillette était aveugle. Pourtant, elle n’eut pas besoin de préciser.


    « Que dalle. Mais c’est normal : il n’est pas comme nous, donc je ne le vois quasiment jamais, pas plus que mes parents ou mes camarades d’école.


    — Pourquoi tu me l’as pas dit ? protesta le garçon, les yeux exorbités. Ça fait des semaines que je me pose la question sans oser en parler à qui que ce soit.


    — Depuis le temps, si t’as pas encore compris que quand tu sais pas, tu me demandes, c’est que t’es vraiment une cause perdue, frangin, rétorqua Morgane avec une moue méprisante.


    — Alors je suis vraiment monsieur Tout-le-monde ? Mince, ça veut dire que je vais continuer à vous voir devenir des superhéros alors que je resterai Loïs Lane ?


    — Compte pas sur moi pour qu’on se fiance, en tout cas, grimaça Agnès.


    — Oh, ça va, c’est pas comme si j’étais le yéti », ronchonna-t-il, visiblement vexé, avant de se lancer dans un comparatif interminable entre ses qualités et celles – ou plutôt le manque de celles-ci – des autres garçons du bahut, pendant qu’Agnès et Morgane détruisaient un à un tous ses arguments.


    Syrine profita de leur échange pour s’éclipser discrètement. Elle avait besoin de réfléchir.


    D’après les allusions d’Agnès, la jeune fille avait certainement reçu la visite du rouquin pendant que Glorieux la suivait. En toute logique, elle aurait dû fuir, ne serait-ce que pour protéger ses amis. Mais où aller, et par quels moyens ? Elle ne pouvait ni trouver un boulot, ni louer un appart ou quitter le pays. Or, elle se sentait à la fois en danger chez Agnès, maintenant que les MIB les avaient retrouvées, et en trop, vu la relation qu’elle sentait se dessiner entre Gauthier et elle. Surtout de la part du garçon, qui semblait réellement en pincer pour la jeune infirme, fit-elle en se grattant machinalement, de la main gauche, le dos de la droite. C’était étrange, depuis quelques jours, elle avait la peau super sèche. Il fallait vraiment qu’elle emprunte de la crème hydratante à Agnès.


    Toute à ses pensées, elle ne réalisa pas qu’à force de se frotter, elle avait décroché une croûte à la base de son poignet, une plaque rigide et épaisse, comme une écaille. Aucune douleur ne s’était fait ressentir et la mue tomba au sol sans être remarquée.
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    Alors que sa triste histoire a tiré des larmes à tout le pays, l’enfant sauvage de l’Angleterre est aujourd’hui soupçonnée de supercherie. Après que l’on a découvert que la jeune femme serait âgée de plus de trente ans, sans liens de parenté avec ses tortionnaires et capable de réciter des livres entiers de mémoire, les enquêteurs se demandent donc maintenant si « l’affaire Genie », comme on commence à l’appeler, ne serait pas en fait une vaste supercherie.


    


    Jusqu’à présent, aucun enfant sauvage n’était parvenu à s’adapter aussi bien que Genie à notre société après en avoir été coupé aussi longtemps. Le cas le plus exceptionnel était celui de Marie-Angélique Leblanc, trouvée dans la forêt, qui avait appris à lire, à écrire et avait mené une vie normale jusqu’à sa mort à l’âge de soixante-trois ans, riche et entourée. Mais Marie-Angélique n’avait été isolée du monde que pendant une décennie et était déjà âgée de neuf ans lorsqu’elle s’était perdue dans les bois. Sa réadaptation était donc facilitée par un premier apprentissage. Ce qui n’est pas le cas de Genie, dont les origines demeurent inconnues.


    Alors que les scientifiques se félicitaient d’avoir brisé le blocage qui l’empêchait de s’exprimer, de nouveaux éléments viennent alourdir la théorie du complot. En effet, la clinique privée qui a la charge de la réadaptation de Genie depuis l’échec du système de santé publique pour la soigner1, a fait connaître les premiers rapports médicaux la concernant.


    Non seulement son âge n’a pas pu être établi suite à la présence d’ADN animal dans ses échantillons sanguins et osseux, mais les cicatrices répertoriées par les praticiens qui avaient examiné la jeune femme lors de sa découverte ont disparu et seules quelques photos permettent d’en garder une trace. Invention ou guérison miraculeuse ?


    Quant à l’apprentissage du parler par Genie, lui aussi demeure sujet aux spéculations. Si certains enfants sauvages réapprennent à communiquer et parler, bien souvent, c’est de manière imparfaite et au terme d’un long apprentissage : seuls les patients ayant déjà eu une bonne maîtrise de la langue peuvent en réacquérir les bases assez facilement. Genie, pour avoir ainsi pu s’exprimer si vite, serait donc longtemps restée au contact des êtres humains, contrairement à ce que la durée de sa séquestration laisse penser.


    On peut donc légitimement se demander si Genie, l’enfant sauvage anglaise, n’est pas l’élément central d’une supercherie. La police semble également se poser la même question puisque le commissaire chargé de l’enquête nous a révélé, il y a quelques jours, que l’enquête « se poursuivait vers de nouvelles pistes » et que « Genie pourrait bien être entendue autrement que comme témoin ».


    Le mystère Genie reste donc entier…


    


    


    
      1 Le NHS (National Health Service) en Angleterre est très différent de notre système de sécurité sociale en France : il faut être inscrit dans une clinique publique pour avoir un rendez-vous chez un médecin. Les frais médicaux en cas de consultation chez un praticien privé sont très chers et de nombreux médicaments ne sont pas remboursés.

    

  


  
    Chapitre 2


    Raz-de-marée


    « Tu fais quoi ? T’es quand même au courant qu’il est cinq heures du matin ? » Agnès avait été réveillée en sursaut par le boucan qu’avait fait Syrine en se cognant à un meuble dans le noir.


    « Je vais au marché.


    — Le marché ne commence pas avant huit heures du matelas. Tu fais ça juste pour me gâcher ma nuit ?


    — Primo, j’en ai rien à foutre de ta nuit, tu peux retourner pioncer et rêver de Gauthier, Yohann, du rouquin ou de qui diable tu veux pour ce que ça m’intéresse, et secundo, le marché commence à huit heures pour les clients mais beaucoup plus tôt pour les forains.


    — Et qu’est-ce que tu leur veux, aux forains ?


    — Leur demander de m’embaucher. »


    Agnès alluma sa table de chevet et sourit en voyant Syrine plisser les yeux comme une chouette dérangée en pleine journée.


    « Tu espères vraiment qu’ils vont donner du boulot à une gamine comme toi ? Et même si c’est le cas, ça t’apportera quoi, de décharger des caisses de patates et d’oignons ? Je ne t’ai jamais réclamé le moindre sou et si tu te fais kidnapper ou repérer, ce sera pas de ma faute.


    — J’ai déjà croisé les MIB sur le marché et il ne m’est rien arrivé, donc je ne vois pas pourquoi ils viendraient me faire chier maintenant, et je me sentirai mieux si je ne vis pas complètement à ta charge.


    — Comme tu veux, si ça t’amuse d’avoir la carrure d’Amélie Mauresmo, fais-toi plaisir. » Alors que la jeune fille s’apprêtait à sortir de la chambre, elle ne put s’empêcher de lui adresser une dernière remarque.


    « Cette soudaine envie de gagner ta vie, elle serait pas plutôt due au fait que tu peux plus aller au lycée et que tu t’inquiètes pour ton avenir ? »


    Syrine se figea sur place.


    « Ce serait compréhensible, non ? Sans diplôme, argent ni famille, je vais avoir du mal à trouver un job, constata-t-elle d’un ton tristement factuel.


    — Tu te transformes en superhéros, ça ressemble pourtant à un choix de carrière.


    — Super ! ça va pas me payer la bouffe ou une maison, ni même le SMIC et la retraite.


    — Si j’étais toi, je m’inquiéterais pas trop pour le chômage, le monde aura toujours besoin d’être sauvé, ironisa Agnès d’une voix mordante qui fit grincer Syrine des dents. Et pour la retraite, t’as pas trop de raisons d’y penser : les superhéros ne vivent en général pas assez longtemps pour s’en préoccuper. »


    La repartie blessa tellement Syrine qu’elle crut un instant que la rage qui l’habitait émanait de la djenneya, mais la fureur qui incendia son esprit n’était que la sienne. Elle résista au désir de gifler l’autre en voyant dans son regard qu’elle espérait visiblement déclencher une dispute, et préféra empoigner sa veste et sortir. En fait, l’éclat d’Agnès lui évoquait plutôt la façon dont l’Ancienne l’avait autrefois poussée à agresser les gens. La différence de style venait peut-être plus de la personnalité même la jeune fille, plus facilement perfide et cruelle, alors qu’elle-même était de nature brusque et directe.


    Ce n’était pas la première fois que l’idée que l’Ancienne pouvait avoir migré dans l’esprit de sa colocataire l’effleurait, mais jamais de façon aussi directe. La possibilité la perturba au point qu’elle faillit lui poser la question, mais elle ravala ses mots en voyant le regard torve que lui jetait la jeune fille depuis son lit. Aucune chance qu’elle lui réponde honnêtement…


    « Pourquoi le prends-tu si mal ? demanda l’Ancienne à Agnès.


    — Je vois pas en quoi ça te concerne.


    — Ça me concerne parce que c’est moi qui l’ai poussée à faire ça et je ne comprends pas ton irritation.


    — C’est toi qui l’as incitée à cette connerie ? tempêta la jeune fille dans son propre esprit. C’est vraiment débile, pourquoi t’as fait ça ?


    — Parce que je voulais qu’on soit seules toutes les deux, je voudrais tenter une expérience et sa présence me perturbait.


    — Quelle expérience ? »


    Méfiante, Agnès se prépara à lever ses boucliers mentaux pour éjecter l’entité de son esprit mais celle-ci ne lui en laissa pas le temps et fit irruption en force dans son cerveau. En moins d’un dixième de seconde, la jeune fille avait été reléguée au stade de spectatrice dans son propre corps et ne pouvait plus le diriger.


    « Qu’est-ce que tu fais ? »


    Alors qu’elle avait espéré émettre un rugissement mental, sa voix n’avait été qu’un gémissement geignard et terrifié.


    « Juste un essai pour vérifier si nous sommes compatibles.


    — Et t’aurais pas pu demander ? C’est putain de terrifiant, ton truc ! hurla Agnès.


    — Tu aurais accepté ?


    — Non. Mais tu peux être sûre d’un truc : t’es pas près de remettre un pied dans mon esprit ! Dès que je récupère mon corps, je vais t’éjecter de là vitesse grand V et je te satellise au pays des Body Snatchers !


    — Nous savons toutes les deux que tu n’en feras rien. Tu n’as pas la force de te débarrasser de moi comme ça, et tu as bien trop peur de perdre ton don si tu le pousses trop. Profite donc de ce délai pour te calmer et essaie de voir le bon côté des choses…


    — Quel bon côté ? glapit Agnès. Parce qu’il y a des bons côtés à se faire piquer son corps par une espèce de fantôme ? Je t’en foutrai, moi, des bons c… »


    Ses récriminations se transformèrent en un silence stupéfait alors que son corps se mettait debout, presque sans difficulté, pour marcher jusqu’à la porte de sa chambre.


    « Co… comment tu fais ça ? C’est comme si je n’étais plus paralysée, même si je ne sens toujours rien…


    — Rien n’a changé. Mais avec mon expérience et ma puissance, je peux forcer ton corps à se mouvoir presque normalement. Je t’ai juste coupée de la douleur… »


    La surprise fit taire Agnès. Comme si elle regardait un film, elle se vit déambuler dans son appartement avec de plus en plus d’aisance. Même si elle ne pouvait rien sentir, l’impression lui donnait le vertige. Elle était grande. Sacrément grande, une fois sortie de son fauteuil roulant, et son mobilier, adapté à la position assise, lui apparaissait comme minuscule. Tout bougeait, tanguait et lui semblait dangereusement proche, pourtant, la djenneya lui fit éviter les obstacles comme s’ils n’existaient pas. Agnès avait presque le mal de mer tant la tête lui tournait. Elle marchait.


    Putain, même si c’était vraiment pourri de la part de l’autre d’avoir piraté son corps comme ça, c’était excellent d’être mobile ! En fait, elle avait limite hâte que Syrine ou Gauthier débarquent pour qu’ils voient ce miracle. Elle marchait…


    


    ***


    


    Syrine souleva une caisse et déposa son fardeau sur la pile de clayettes déjà entassées près du stand. C’était la dernière. Depuis plus de trois heures, elle portait, déchargeait, triait et déplaçait le contenu du fourgon qui semblait plus rempli qu’un tonneau des Danaïdes.


    « Chapeau, gamine, joli boulot ! la complimenta le maraîcher.


    — Merci, patron, ça fait du bien de se dépenser !


    — Surtout si c’est payé ! Dans les clubs de sport, c’est toi qui dépenses pour porter des poids !


    — Allez, cinq minutes de pause et on ouvre. » L’agriculteur était un quinquagénaire rubicond et exubérant, assez pittoresque pour figurer au casting de L’Amour est dans le pré. Chapeau breton sur la tête et écusson À l’aise Breizh à l’arrière de son véhicule, il mêlait parfois à ses phrases des expressions en gallo. Pourtant, il n’avait rien de rétrograde et exhibait à sa ceinture un iPhone tandis que son van possédait un GPS dernier cri.


    Tandis qu’il s’écartait pour fumer une cigarette, Syrine s’assit à l’ombre de la camionnette et l’écouta parler avec son voisin d’étal.


    « Ben dis donc, elle arrache, la petite que t’as engagée, t’as vu la vitesse à laquelle elle a vidé la remorque ? » Syrine en rayonna de fierté.


    « C’est sûr, elle a pas peur de se salir les mains…


    — ça, elle a de vraies pognes de bûcheron ! »


    Le sourire de la jeune fille disparut.


    Merde, si des inconnus en venaient à remarquer ses mains si vite, il n’y avait plus moyen de se leurrer : sa mutation avait repris. Elle regarda ses extrémités. Si ses paumes semblaient – presque – aussi lisses et tendres qu’avant, la peau avait néanmoins épaissi et de l’autre côté, elle paraissait presque écailleuse à force de rugosité. Près du poignet, une sorte de plaque s’était même à moitié arrachée sans qu’elle s’en aperçoive, et un suintement sanglant s’en écoulait.


    Alors que la perspective de devenir un monstre devenait de plus en plus réelle, Syrine laissa échapper un sanglot et se remit machinalement au travail, triant les légumes sans même les voir. Elle ne voulait pas craquer. Pas devant ces inconnus qui ne lui étaient rien, pas alors qu’elle venait enfin de trouver son premier job. La vie continuait, et elle devait faire avec. Quand elle aurait fini sa matinée, elle rentrerait chez Agnès et lui demanderait si elle hébergeait la djenneya pour de bon. Et si c’était le cas, elle la harcèlerait de questions jusqu’à lui arracher enfin la vérité. Si elle-même en était réduite à subir une nouvelle transformation, il n’y avait pas de raison de laisser Agnès et la djenneya tranquilles, elle les mettrait elles aussi au pied du mur !


    


    ***


    


    Lorsqu’Agnès entendit le scooter de Gauthier pétarader devant chez elle, elle ne put retenir un gloussement d’excitation. Elle lui avait envoyé un message télépathique une heure plus tôt, l’incitant à venir lui rendre visite. L’Ancienne avait cessé de lui parler peu après et s’était faite presque imperceptible, même si sa présence se faisait toujours sentir dans sa mobilité revenue. La djenneya n’avait cependant pas menti sur la douleur, celle-ci était reparue très vite, et la jeune fille avait gobé une dose éléphantesque d’anti-inflammatoires pour la supporter. Mais c’était un moindre mal : elle remarchait !


    « Agnès ? Je peux entrer ?


    — Ici, dans la chambre. Viens vite ! »


    Le jeune homme se précipita. Le spectacle qu’il découvrit le fit s’arrêter net, bouche bée et les yeux exorbités.


    Agnès était en plein milieu de la pièce, en nuisette – la djenneya ne lui avait pas laissé le temps de s’habiller avant de la posséder – debout, le visage illuminé d’un sourire qui la rendait presque méconnaissable.


    « C’est pas vrai, tu peux te lever ? C’est fabuleux !


    — Et c’est pas tout, regarde ! »


    La jeune fille fit quelques pas dans sa direction.


    « Je sens toujours rien, mais je peux marcher, sans attelles ni béquilles. Je peux marcher ! »


    Les yeux de Gauthier se fixèrent sur les jambes de l’adolescente, qu’il n’avait jamais vues.


    Elles étaient d’une maigreur effrayante, livides et comme exsangues. Lorsqu’elle leva le pied pour faire un pas de plus vers lui, il remarqua que la cheville et le genou ne bougeaient pas. C’étaient les cuisses et les hanches qui fournissaient l’intégralité de l’effort, pivotant et basculant pour décoller la plante du pied du sol de quelques centimètres et avancer d’autant. Puis sachant qu’Agnès ne manquerait pas de lui reprocher de fixer cette partie de son corps qu’elle détestait, il se força à lever le regard. Ses yeux atteignirent la taille de l’adolescente, puis son ventre et ses seins, largement discernables à travers le tissu. Ils n’étaient pas volumineux comme ceux d’autres filles mais c’étaient pas non plus des œufs au plat. C’était… juste la bonne taille.


    « Contente de savoir que ça te plaît ! commenta Agnès d’une voix acerbe. Tu comptes me donner une note ?


    — Dé… désolé ! bredouilla l’intéressé, rouge de confusion, en reculant d’un pas. Désolé, je voulais pas… mais bon, t’es à moitié à poil, je peux difficilement penser à autre chose… »


    Alors qu’il faisait à nouveau marche arrière, son coude heurta la lampe de chevet qui bascula.


    « Att… ! »


    Agnès tendit une main en avant dans l’espoir de sauver l’objet mais son mouvement lui fit à son tour perdre l’équilibre. Gauthier vit la jeune fille basculer avec un cri de peur. Ses bras décrivirent des moulinets dans l’air alors qu’elle cherchait désespérément à se rattraper à quelque chose. Alors qu’il plongeait pour la récupérer, l’adolescente atterrit directement contre sa poitrine, où elle se mit à trembler de tous ses membres.


    « Purée, c’est pas passé loin !


    — Ouais, manquerait plus que je finisse en fauteuil roulant, hein ? »


    Agnès éclata d’un rire mal assuré et essaya de se remettre debout mais le bas de son corps refusait de la porter.


    « Arrête de gigoter, je vais te déposer dans ton fauteuil…


    — Non ! cria-t-elle, surprise par sa propre véhémence. J’en ai marre, de ce maudit fauteuil ! Mets-moi dans le canapé, si tu veux bien, j’aurai moins l’impression d’être redevenue l’infirme pitoyable dans sa petite chaise de vieux !


    — Ça va, t’es loin d’être une infirme pitoyable », la rassura Gauthier en se dirigeant vers le salon à pas lents. Il aurait aimé que le moment se prolonge indéfiniment. Ses cils encore humides de larmes retenues effleuraient sa joue, tandis qu’elle se laissait aller dans ses bras, plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais vue. Pour la première fois, Agnès baissait son bouclier. Arrivé devant le canapé, il la regarda un instant, savourant l’instant et répugnant à le voir se terminer. Mais bon, il fallait bien s’y résoudre, d’autant plus qu’elle devait avoir lu toutes les cochonneries qui lui étaient passées par la tête durant cet intermède et qu’il était déjà étonnant qu’elle ne lui ait pas sauté à la gorge. Finalement, il la déposa sur le divan, où elle s’installa en se tortillant pour adopter aussitôt une pose régalienne. « En guise d’handicapée, tu fais plus Sa Majesté donnant audience à ses humbles sujets… »


    La jeune fille prit un air supérieur.


    « Et quelle faveur me demande mon humble sujet, pour le remercier de m’avoir sauvé la vie ? »


    Gauthier hésita un instant. Le comportement d’Agnès ne lui ressemblait pas du tout ; elle aurait déjà dû le rembarrer comme un malpropre pour l’avoir vue en petite tenue, puis le massacrer pour avoir maté ses jambes.


    Mais son attitude actuelle était autrement plus agréable, il préféra donc rentrer dans son jeu et s’agenouilla à ses pieds, mettant leurs yeux à la même hauteur.


    « L’indigne ver de terre que je suis serait comblé si votre Grâce daignait me gratifier d’un baiser en gage d’amitié… »


    Un éclair de malice se lut dans son regard.


    « S’il ne s’agit que d’un gage d’amitié, souffla-t-elle en approchant son visage du sien, un baiser sur le front suffira, il me semble. » Mais alors que Gauthier sentait ses lèvres effleurer sa peau, il n’eut pas le temps de tourner la tête comme il l’avait imaginé cent fois. Agnès l’avait fait avant lui, plongeant sa langue dans sa bouche avec une voracité qui le stupéfia. L’instant d’après, il se retrouvait à lui rendre son baiser avec ferveur, ne pensant plus à rien d’autre qu’à l’instant présent, enfouissant ses mains dans ses cheveux, caressant sa nuque et ses épaules, appréciant le contact de son corps contre le sien.


    C’est finalement la dureté du carrelage sous ses genoux et une embarrassante raideur pressée contre la cuisse d’Agnès qui lui fit reprendre ses esprits.


    Heureusement qu’elle est insensible du bas, sinon, elle me prendrait vraiment pour Pervers Pépère, pensa-t-il, un instant distrait de leur étreinte.


    Puis la réalisation de ce qu’il venait de se dire le frappa, et il se dégagea des bras d’Agnès et recula, une expression horrifiée sur le visage.


    « Putain, j’suis désolé, je voulais pas dire… euh, penser ça, j’ai jamais eu l’intention d’abuser de la situation, c’est vraiment pas mon genre… »


    Agnès éclata de rire. Un rire grave et sensuel qu’il ne lui avait jamais entendu et qui lui fit ressentir des choses dans le bas-ventre.


    « J’ai pas vraiment l’impression que tu aies abusé de moi, même si je constate que ça te plaît beaucoup. Vraiment beaucoup », lança-t-elle en jetant un coup d’œil suggestif à sa braguette. Rouge de confusion, Gauthier tenta de dissimuler son embarras en haussant les épaules d’un geste qu’il espérait désinvolte.


    « Je suis un mec, j’y peux rien. Mais je veux pas profiter de ta faiblesse, tu es…


    — Quoi, une infirme ? Une handicapée qui n’est pas censée avoir de besoins sexuels ? Arrête ton char et viens plutôt t’asseoir à côté de moi, que je voie à quel point je te plais… »


    Son agressivité acheva de refroidir le jeune homme, qui recula en braquant sur elle un regard moins assuré.


    « Écoute, t’emballe pas. C’est pas que j’ai pas envie, mais j’aimerais qu’on aille à notre rythme, qu’on prenne notre temps…


    — Et moi, j’ai envie tout de suite, pas dans trois ans ! » rugit Agnès avec voracité. Gauthier eut la vision d’une lionne appelant son mâle dans la savane et sentit un frisson de peur et d’excitation le traverser. Et merde, c’était pas du tout ce dont il avait rêvé…


    « J’ai envie de toi, tout de suite, et je n’accepterai pas un non. Viens ici », lui ordonna-t-elle. Alors qu’il avait plutôt envisagé de partir sous un prétexte quelconque, ses jambes bougèrent malgré lui et il se vit obéir à l’injonction sans pouvoir rien y faire.


    « Viens ici, plus près de moi, ronronna la jeune fille en fermant à moitié les yeux. Viens qu’on s’amuse un peu, tous les deux, je suis sûre que tu ne l’as jamais fait… »


    Désormais, le jeune homme était plus terrorisé qu’excité mais son corps ne répondait plus aux ordres qu’il lui donnait et, alors que l’adolescente posait une main experte sur son entrejambe, l’autre se faufilant sous son t-shirt, ses dernières bribes de volonté se dissolurent dans un désir qui ne lui appartenait pas. Son esprit hurlait, mais il ne l’entendait plus et ses mains se dirigèrent malgré lui vers les fines bretelles de la nuisette, qu’elles descendirent, avant de se poser sur les seins d’Agnès.


    « C’est ça, c’est bien, maintenant, fais exactement ce que je te dis… » entendit-il une dernière fois avant que sa conscience ne s’éteigne définitivement.


    


    ***


    


    Syrine haletait en arrivant devant chez Agnès. Après une matinée de travail, elle était en nage, couverte de poussière et avait les mains noires de crasse.


    Au moins, on voit pas d’écailles ! se dit-elle en examinant ses extrémités. Elle avait eu la matinée pour s’habituer à l’idée d’une nouvelle mutation et l’envisageait avec – relativement – plus de sérénité que quelques heures plus tôt, mais elle avait néanmoins hâte d’en parler avec Agnès et de voir ce que celle-ci lui dirait à ce sujet et à propos de la djenneya.


    « Agnès, t’es là ? Je peux te parler, s’il te plaît ? » lança-t-elle. Elle se débarrassa de sa veste, dans la poche de laquelle elle récupéra les billets que le maraîcher lui avait donnés avant de partir. « Allez, c’est important, t’es où ? »


    Un gémissement se fit entendre dans la chambre.


    Elle dort ou elle a une migraine ? s’étonna-t-elle en fonçant vers la porte, qu’elle ouvrit en grand.


    Le spectacle qui s’offrit à elle la fit suffoquer.


    Agnès était dans sa chambre, certes, mais elle n’y était pas seule. Gauthier était allongé sur le lit, nu et les yeux clos. L’adolescente le chevauchait, ses jambes inertes disposées de chaque côté de lui, suspendue par les bras à la barre de traction au-dessus du lit qui l’aidait à faire ses exercices quotidiens.


    Ils ne l’avaient pas vue, comprit-elle en les voyant continuer à bouger en rythme, mais alors qu’elle allait se sauver – et peut-être aller gerber – son regard croisa celui d’Agnès. Ou plutôt, celui de quelqu’un d’autre, qui la fixait par les yeux d’Agnès. Car la jeune fille n’avait jamais eu ces yeux noirs, sans iris ni cristallin, ni cette expression de voracité triomphante qui se mêlait aux éclats de la jouissance physique.


    Syrine recula d’un pas. C’était pas possible. C’était un cauchemar. La rage qui l’envahit la laissa pantelante, dissipant les vertiges du choc et de l’horreur. Sans réfléchir, elle asséna à la volée deux claques à Agnès avant de la tirer par les épaules, l’arrachant à l’étreinte de Gauthier dont les bras retombèrent dans le vide. Alors que l’adolescente glissait au sol avec un rire strident, le garçon ouvrit brutalement les paupières, révélant des yeux aux pupilles dilatées.


    « Qu… qu’est-ce qu’il… »


    Emportée par son élan, Syrine lui infligea le même traitement qu’à Agnès avant de fondre en larmes.


    « Comment avez-vous pu… ? » bredouilla-t-elle, se cachant le visage entre ses mains, suffoquant sous l’odeur de sexe et de sueur qui imprégnait la pièce.


    Affalée par terre, Agnès regarda autour d’elle, hébétée, son regard retrouvant peu à peu sa lucidité. Sur le lit, Gauthier affichait la même expression.


    « Qu… qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce que je fais là ?


    — Il se fait que tu étais en train de baiser avec Agnès ! » hurla Syrine avant de s’enfuir pour éclater en sanglots dans le salon.


    Dans la chambre, Agnès secoua la tête, une fois, deux fois. Elle ouvrit la bouche, scruta son corps comme s’il s’était agi de celui d’une autre avant de considérer Gauthier avec une expression de dégoût qui laissa vite place à une mimique résolue. Après un instant d’hésitation, elle se traîna jusqu’à son fauteuil roulant et rejoignit Syrine après avoir lancé un « Rhabille-toi, t’es ridicule, comme ça » tranchant à Gauthier.


    Face à la jeune fille, elle carra les épaules.


    « T’as jamais vu un film porno ou c’est le fait que je sois handicapée qui te gêne ? Ou c’est de la jalousie parce que ton chéri t’ait préféré une infirme ?


    — Tu… tu…


    — C’est bon, j’aurais dû fermer à clef, mais c’est pas un drame, non plus…


    — Mais… avec Gauthier… »


    Agnès haussa les épaules.


    « Et alors ? T’inquiète, c’était juste pour le cul, si tu le veux, je te le laisse avec plaisir, c’est pas un bon coup, de toute façon.


    — Alors c’est tout ce que tu as à dire, Agnès ? Que je suis pas un bon coup ? »


    La voix de Gauthier ne lui ressemblait plus. Son timbre de jeune ténor était enroué et hésitant, comme s’il cherchait ses mots.


    « Le fait que j’étais pas consentant, ça te gêne pas ? Tu sais comment ça s’appelle, ça ? »


    Agnès redressa le menton, une lueur presque haineuse dans le regard.


    « ça va, c’est pas comme si je t’avais violé ! T’es un mec, tu penses au cul toutes les treize secondes. En plus, c’est toi qui as commencé, t’en crevais d’envie. »


    Gauthier secoua la tête.


    « Pas comme ça. Quand j’ai dit non, t’aurais dû t’arrêter. Au lieu de quoi, j’ai eu l’impression que tu… » Il s’interrompit, chercha ses mots. Puis s’enfuit dans la salle de bains. Les deux jeunes filles l’entendirent vomir à grand bruit dans les toilettes. Syrine interrogea l’autre du regard, mais Agnès détourna le visage.


    « Il joue les effarouchés, mais il ne demandait pas mieux. Je l’entendais quasiment me supplier de lui sauter dessus et maintenant, il fait comme si j’avais foutu du Rohypnol dans son biberon !


    — Je pouvais plus rien faire, salope ! Plus rien dire ! résonna la voix du jeune homme dans la pièce carrelée. C’est comme si tu m’avais ôté toute volonté ! Tu crois que c’est comme ça que j’avais imaginé ma première fois ?


    — Putain, Agnès, je savais que t’étais une garce, mais j’aurais vraiment pas cru ça de toi… » murmura Syrine. Elle se sentait sale, son corps la dérangeait. « Tu l’as violé, Agnès, tu t’en rends compte ? »


    Au bout d’un moment, la chasse d’eau retentit et Gauthier apparut dans l’encadrement de la porte, l’air hagard, les yeux rouges et le visage humide. Il ressemblait au rescapé d’un attentat.


    « Faut que j’y aille.


    — Tu veux que je t’accompagne ? demanda Syrine en tendant une main hésitante vers lui.


    — Non ! » Le cri avait fusé. « Non, reprit-il plus doucement, la voix éteinte. J’ai besoin d’être seul. »


    La porte claqua dans son dos. Quelques instants plus tard, le vrombissement de son scooter retentissait dans la rue avant de décroître rapidement.


    Syrine fixa Agnès, qui jouait avec les franges de son châle qu’elle avait récupéré sur l’accoudoir du fauteuil. Puis elle aussi se leva.


    « Je me casse, je peux plus rester ici.


    — Tu vas aller où ?


    — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? T’en as rien à battre de moi, des autres, du monde entier. »


    


    Genie en France !


    Adèle Baljoin (news.fr)


    23/06/2009 – Mise à jour 09h41


    


    Suite à l’échec du nouveau centre de rééducation privé qui avait la charge de la jeune fille, Genie, l’enfant sauvage d’Angleterre, a été transférée hier dans un établissement français à la pointe de la recherche en termes de réadaptation.


    


    Malgré des progrès initiaux fulgurants – on se souvient que Genie avait réappris à parler – les techniques controversées de la clinique anglaise qui avait succédé au NHS ont fini par aboutir à un échec total. Électrochocs, stimulations sensorielles extrêmes, visionnage de films destinés à réveiller des souvenirs, les essais ont été nombreux et ont malheureusement fini par provoquer un retour en arrière chez Genie qui s’est enfermée, il y a quelques semaines, dans un mutisme et une apathie inquiétants.


    C’est dans le but de réparer les dégâts que Genie a été transférée hier dans un établissement français dont l’emplacement a été tenu secret pour protéger cette patiente dont la médiatisation à outrance a pu aggraver les traumatismes. Rappelons en effet qu’après avoir été cloîtrée pendant des décennies, Genie s’était remise à parler et était même capable de citer des extraits de livres. La polémique avait même fini par se porter sur la question des réelles origines de l’enfant sauvage, censée avoir passé sa vie entière enfermée dans un sous-sol sans livres, télévision ni éducation. D’où Genie tirait-elle donc ses sources littéraires ? Le mystère reste aujourd’hui encore entier : non seulement elle ne communique plus, mais ses « parents » et tortionnaires refusent en outre de s’exprimer depuis que des tests ADN ont révélé qu’il n’y avait aucun lien familial entre eux et leur victime.


    On est donc toujours dans l’ignorance de la véritable identité de la jeune femme et des raisons qui ont poussé ses geôliers à l’emprisonner ainsi pendant une durée qui est, elle aussi, indéterminée, mais approche vraisemblablement les trente ans. On peut espérer que la suite de sa rééducation permettra de lever le voile sur son passé et qu’elle sera en mesure de renouer avec une vie plus normale.


    Genie a donc pris le ferry hier matin, dans le plus grand secret, pour rejoindre un transporteur privé qui l’a ensuite emmenée vers sa destination finale. On espère que l’air du continent et la gastronomie française lui redonneront le goût de la vie.


    


    


    ***


    « Pourquoi t’as fait ça, salope ? Pourquoi tu m’as forcée à faire ça ?


    — Parce que tu le voulais autant que moi…


    — Pas comme ça. Pas avec lui…


    — Lui ou un autre, l’important était de le faire.


    — Pourquoi ? Comment je peux regagner leur confiance, maintenant ?


    — Tu ne peux pas. »


    


    ***


    


    Syrine volait. Pour la première fois, la sensation ne l’avait pas apaisée et elle survolait la Vilaine avait le sentiment que son esprit et son corps étaient aussi nauséabonds et fangeux que la rivière, dont l’eau grise et terne au-dessous d’elle lui renvoyait sa silhouette déformée comme un miroir moqueur.


    Elle avait plongé du haut du pont juste en face de l’immeuble où habitait sa famille. Elle n’avait pas vérifié si quelqu’un la regardait. Elle s’en foutait. Qu’ils regardent, tous, qu’ils la voient, telle qu’elle était. Ils auraient beau la montrer du doigt, s’exclamer de dégoût, maintenant, elle connaissait la vérité : elle n’était pas un monstre. Il y avait pire qu’elle, bien pire, sous les traits d’une jeune fille bien comme il faut. L’image d’Agnès, devant ses yeux, sembla se moquer d’elle. Agnès était si jolie, malgré son handicap, si fière et digne. Comment pouvait-elle être aussi tordue à l’intérieur ? Elle était, finalement, plus torturée mentalement que physiquement, l’esprit aussi biaisé et faux que ce saule, devant elle, à moitié mort et dont les branches, après être sorties d’un tronc droit et lisse, se tordaient vers le sol comme si elles voulaient se noyer dans l’onde du canal.


    Syrine referma les paupières et se força à obliquer, quittant les rives pour basculer vers le nord, survolant les toits gris foncé luisants d’humidité. Des cris attirèrent son attention. Au sol, des enfants s’amusaient dans un parc. Le Thabor, certainement. Ils faisaient une ronde autour de l’un d’entre eux et leurs rires aigus montaient vers elle. Alors qu’elle se rapprochait, la scène lui apparut distinctement. Ce n’était pas un jeu. Du moins pour celui qui se trouvait au centre. C’était un lynchage. Une bande de gosses en encerclait un autre et le houspillait. L’un lui donnait un coup de pied, un autre le tirait par son sac à dos, un troisième le poussait en arrière. Finalement, alors qu’elle se demandait si elle devait intervenir, la victime lâcha prise et s’effondra au sol, se laissant arracher sa besace. Ses tourmenteurs s’enfuirent en poussant des cris de victoire qui résonnèrent, aux oreilles de la jeune fille, comme les piaillements aigus de mouettes se battant pour un quignon de pain.


    Partout, c’était la même misère, la même lutte, la même violence sordide. Ceux qui étaient trop faibles, trop gentils, ou simplement trop différents se faisaient dévorer par les autres sans que nul n’y prenne garde ou n’intervienne.


    Sa nausée la reprit. L’adolescente serra les dents et s’efforça de penser à autre chose, à quelque chose de concret. Quoi faire, comment réagir ? Elle ne voulait plus, ne pouvait plus, cohabiter avec Agnès. Hors de question. Mais où aller ? Pour le moment, elle se dirigeait vers le nord. Elle tenterait sa chance à Saint-Malo. Après tout, Morgane l’y avait vue, donc peut-être y trouverait-elle quelque chose, une piste, un indice, qui l’aiguillerait sur la direction à donner à sa vie. Au moins, elle y trouverait la solitude et le silence, les deux choses qui lui manquaient le plus.


    


    ***


    


    « Pourquoi tu ne leur as pas dit que c’était moi ?


    — Je ne suis pas une victime, jamais ! Plutôt mourir que leur dire que mon esprit est aussi faible que mon corps !


    — Ton esprit n’est pas faible, j’ai eu beaucoup de mal à te contrôler.


    — J’ai cru que tu m’avais laissé le champ libre…


    — Je t’avais prévenue que je tentais une expérience, je ne t’ai pas dit quand elle s’arrêterait…


    — Belle méthode. T’as violé mon esprit, et à cause de ça, j’ai violé Gauthier. T’as d’autres projets pour la suite ?


    — Non, à part compter les jours de ton cycle. »


    


    ***


    


    Syrine survolait le bassin de la Rance. Elle avait tracé directement au nord, se laissant porter par les courants ascendants au-dessus de la voie rapide justement appelée « voie de la Liberté ». Ce n’était qu’en voyant, au loin, un immense plan d’eau qu’elle s’était laissée emporter par la curiosité et avait décroché de sa route. La brise marine plus fraîche lui avait donné un coup de fouet, la sortant de cette espèce de torpeur douloureuse dans laquelle elle se noyait depuis son départ. Elle s’était tout de suite senti une affinité avec ce paysage vide et lointain, avec la solitude émanant de cette étendue d’eau déserte qui lui rappelait le vide de sa propre vie, et l’âpreté de cet environnement battu par les vents et les marées. Un symbole explicite de sa lutte futile contre le destin. Son courage, comme les côtes, s’érodait à force d’être assailli par les coups de boutoir d’une nature impitoyable et muette. Des relents d’eau saumâtre, de plantes en pleine floraison et d’écume marine lui envahirent le nez, empreints de parfums d’iode et de goémon pourrissant. Elle était comme ces oiseaux qui passent dans le ciel et que l’on ne remarque que parce qu’ils sont censés porter malheur, dames blanches ou albatros. Là, si près de la mer et baignant dans ses effluves, elle se sentait l’âme d’un goéland et aurait presque eu envie de pousser les mêmes cris qu’eux, ces lancinants appels au secours auxquels nul ne répond jamais. Au loin, la Manche n’était qu’une fine ligne gris-vert, entourée des liserés gris-beige de la plage et gris-bleu du ciel. Puis une bâtisse attira son regard. Les pieds dans l’eau, entièrement construite de pierres monumentales et percée de meurtrières, imposante et sobre, elle lui évoqua une prison, ou ces châteaux forts d’Écosse, que l’on imagine au bord des loch. Il ne manquait que le son de la cornemuse pour parfaire le paysage. Ce devait être un moulin, en fait, mais sa taille et son austérité tranchaient tellement par rapport aux bâtiments préfabriqués qui l’entouraient qu’il en semblait étranger.


    Elle se sentit bizarrement attirée par ce monolithe aussi anonyme sur les terres qu’elle dans le ciel, mais un concert de klaxons, sur la voie rapide, la rappela à la réalité, et elle bifurqua pour s’éloigner de la route, filant toujours plus au nord.


    


    ***


    


    « Bonjour, je voudrais… » Agnès hésita un instant et réprima l’envie de jeter un regard furtif dans la pharmacie, voir si quelqu’un écoutait ce qu’elle disait, mais les deux autres personnes qui attendaient d’être servies derrière elle semblaient plus intéressées par les produits d’homéopathie sur les présentoirs que par elle.


    Et merde, c’est pas un crime, après tout !


    « Je voudrais une pilule du lendemain, s›il vous plaît. »


    Le préparateur se raidit et scruta attentivement le visage empourpré de la jeune fille avant de fixer son fauteuil roulant. L’officine se trouvait heureusement dans le prolongement du boulevard de la Duchesse Anne, juste sur les quais – enfin, les quais, l’endroit où la Vilaine aurait dû couler et où la mairie avait fait construire un parking par-dessus –, et elle avait pu s’y rendre seule. Malgré tout son aplomb, elle n’aurait pu se résoudre à envoyer Maryse y aller à sa place, ni même lui demander de l’y emmener.


    « Vous… vous avez une ordonnance ? demanda finalement le laborantin.


    — C’est sans ordonnance, répliqua Agnès d’un ton mordant.


    — Je suis au courant, mais par mesure de précaution, nous refusons d’en délivrer sans avis médical. Vous devriez consulter un gynécologue, la pilule du lendemain n’est pas une contraception, jeune fille.


    — Vous n’avez pas le droit ! » s’écria-t-elle. Son éclat de voix attira l’attention des gens dans la file d’attente et la jeune fille sentit leurs regards se fixer sur elle. Elle baissa aussitôt le ton.


    « C›est du refus de vente, je pourrais vous faire un procès.


    — Vraiment ? Hé bien, faites-le, jeune fille, mais je ne crois pas que ce serait une bonne idée. La pilule du lendemain est réservée aux cas exceptionnels, aux mesures d’urgence, et j’ai tout à fait le droit de ne pas vouloir cautionner des comportements… inconvenants. »


    Il jeta à nouveau un regard réprobateur sur le fauteuil d’Agnès et celle-ci sentit des ondes de désapprobation émaner des gens dans son dos. Elle barricada son esprit pour ne pas entendre leurs pensées, mais leur attitude était suffisamment parlante et elle esquissa un mouvement de recul. C’était déjà bien assez dur de devoir accepter ce qu’il s’était passé avec Gauthier, mais devoir en plus aller acheter une pilule du lendemain, et se faire traiter comme si elle était la prostituée de Babylone…


    Une vague brûlante de honte la parcourut, immédiatement douchée par un sentiment de triomphe exubérant émanant de l’Ancienne. Aussitôt, une envie de vomir la suffoqua, et elle fit reculer précipitamment son fauteuil, roulant sur une paire de mocassins au passage, pour sortir en trombe de la pharmacie.


    À l›extérieur, l›air frais la fouetta au visage et elle put réprimer ses nausées. Mais l›image de Gauthier et elle, de ce qu›ils avaient fait, de ce que la djenneya lui avait fait faire et du risque de grossesse qui l›attendait désormais la submergèrent et des larmes cuisantes coulèrent sur ses joues, qu’elle essuya d’un geste rageur.


    Une femme s’arrêta à sa hauteur.


    « ça ne va pas, mademoiselle ? Vous avez besoin d’aide ?


    — Garde ta pitié pour ceux qui en ont besoin, connasse ! aboya Agnès, je mérite pas qu’on s’occupe de moi ! »


    Laissant sur place la bonne dame interloquée et plus qu’à moitié choquée de cette agression à son geste amical, l’adolescente reprit lentement le chemin de chez elle, l’effort pour gravir la pente lui permettant d’oublier le désastre de sa vie.


    Une fois à la maison, tout ira mieux. Je pourrai me laver. Oui, me laver. Effacer cette souillure, ces traces, ces odeurs. Je vais tout nettoyer…


    


    ***


    


    Agnès sortit de la douche. Son corps la dégoûtait. Plus seulement ses jambes, mais l’intégralité de ce corps qui l’avait trahie, obéissant à un esprit qui n’était pas le sien et en avait joué comme d’une marionnette. Elle en venait presque à regretter que Morgane l’ait guérie de ses brûlures. Peut-être que si elle avait été défigurée, la djenneya aurait cessé de vouloir la posséder. Ou du moins, si elle avait eu des plaies à vif, peut-être que la douleur l’aurait empêchée de prendre possession d’elle.


    Alors elle s’était lavée, encore et encore, vidant la bouteille d’exfoliant sur sa peau jusqu’à ce que celle-ci la brûle et que sa peau soit aussi rose partout qu’elle l’était là où Morgane l’avait soignée. À chaque fois qu’elle était sortie de la douche, elle avait tenté de joindre Gauthier, mais celui-ci n’avait jamais répondu. Elle avait laissé des messages jusqu’à ce que son répondeur sature, la laissant encore plus amère. Alors elle était retournée dans la salle de bains et avait recommencé à se nettoyer de la souillure sur son âme.


    « Tu vas te faire saigner, commenta la djenneya alors que la jeune fille hésitait à prendre sa brosse gommante pour frotter encore plus fort.


    — Je t’emmerde, salope ! » Le savon alla s’écraser avec force sur le carrelage de la douche, où il glissa à terre, tandis qu’à l’eau brûlante se mêlaient les larmes de la jeune fille.


    


    ***


    


    Le sable était froid et humide sous ses pieds. Ce n’était pas désagréable, même si la marée descendante avait laissé un film d’eau glacée et glissante qui filait entre ses orteils et lui donnait l’impression de marcher dans de la boue.


    Syrine avait longé toute la côte autour de Saint-Malo, à l’ouest et à l’est, avant de se poser au pied même des remparts. Depuis près d’un quart d’heure, elle sillonnait la place où Morgane l’avait vue. La description que la fillette en avait faite était assez précise pour qu’elle ne puisse la confondre avec une autre. Après tout, il ne devait pas y avoir beaucoup de plages dans les environs où les remparts donnaient à pic sur la grève, protégés des déferlantes par d’énormes troncs d’arbres plantés devant les pierres comme une forêt sans feuille ni branche. À quelques centaines de mètres d’elle, un chien folâtrait entre les poteaux de chêne couverts de coquillage, un petit bâtard au pelage hirsute dont les pitreries faisaient rire ses maîtres aux éclats.


    Alors que l’animal s’ébrouait gaiement, faisant voler autour de lui sable et gouttes d’eau, la jeune fille regarda autour d’elle, ne remarquant aucun détail qui aurait pu justifier sa présence ou la vision de Morgane.


    Si seulement j’étais télépathe comme Agnès, j’aurais pu comprendre ce que voulait dire Morgane ! regretta-t-elle en scrutant une dernière fois le paysage.


    La situation lui semblait de plus en plus injuste. Au début, elle avait cru devenir folle, folle de douleur comme à force d’entendre des voix. Puis elle avait fini par accepter la présence de la djenneya et ses mutations comme une réalité. Désagréable, certes, avec ces changements de caractère, ces crises de violence, ces immondes envies de viande et ces visions d’une vie passée qui l’effrayaient. Mais à présent que tout cela avait disparu, elle était encore plus perdue qu’avant. Mine de rien, l’entité dans son esprit avait été une sorte de garde-fou contre les changements de son propre corps, une protection qui, à présent que les mutations continuaient d’elles-mêmes, lui manquait cruellement.


    La jeune fille regarda ses mains. Et se mordit les lèvres. On aurait dit une mue de serpent, squameuse et rêche, dure au toucher, écailleuse. Le dos était quasiment insensible et même la chair de ses paumes lui paraissait étrangère, marbrée de plaques rugueuses qui ressemblaient à des croûtes.


    Désespérée, Syrine fouilla dans sa tête, puis autour d’elle, à la recherche d’un indice, n’importe quoi, pouvant la convaincre qu’elle n’était pas seule, mais tout la ramenait à sa condition d’étrangère dans son propre corps. Alors que le chien se ruait sur une nuée de mouettes, celles-ci s’envolèrent, lâchant au passage une série de caquètements qui lui parurent comme autant de rires moqueurs. Les cris des enfants, au loin, faisaient écho aux cris de désespoir qu’elle n’osait pousser et les appels de leurs parents lui rappelaient que les siens ne l’appelleraient plus. Elle n’était qu’un grain de sable parmi des centaines de milliers d’autres sur la plage et, lorsqu’elle passa la main sur le sol pour en sentir la texture, elle s’aperçut qu’elle ne la percevait presque plus. Paniquée, la jeune fille saisit un coquillage à demi enfoui dans la vase – une moitié d’huître – et essaya de se couper la peau avec, au niveau du pouce. Mais le derme résista plus qu’elle ne l’aurait cru et, alors qu’elle forçait de plus en plus pour entamer la chair, elle finit par sentir une étrange sensation au bout de ses doigts, une sorte de brûlure, comme si elle les avait passés au travers d’une flamme. Encouragée par cette sensation qui lui faisait venir les larmes aux yeux, Syrine insista encore et encore, poussant le petit coquillage aux bords tranchants contre sa peau, essayant de la couper, sentant la nacre s’effriter. Finalement, alors que la douleur et le désespoir se faisaient plus forts, un crissement retentit et des griffes aiguisées jaillirent du bout de ses doigts pour transpercer le coquillage.


    La souffrance se mêlant à la surprise, la jeune fille ne put contenir un cri horrifié et plongea ses mains dans le sable pour ne plus les voir, ses extrémités s’enfonçant comme dans du beurre. Mais la brûlure la força immédiatement à les ressortir. Sous ses yeux, ses doigts étaient recouverts d’une boue grumeleuse teintée de rose. Là où les griffes avaient jailli, le sang suintait faiblement, entraînant avec lui les grains de sable qui étaient rentrés dans ses plaies.


    Des larmes brûlantes coulèrent sur ses joues et elle secoua la tête, complètement perdue. De lourds sanglots l’agitèrent et elle se mit à pleurer, yeux clos pour ne plus voir l’horreur de ses mains.


    Le temps disparut. Seule comptait la libération de ses larmes trop longtemps réprimées, faisant écho à la douleur lancinante qui émanait de ses doigts. Alors qu’elle frissonnait de froid et de fatigue sous la cape qu’elle avait volée à Agnès en partant, elle fut d’un seul coup percutée par une masse chaude et dense qui se pressa contre elle. Une langue humide et fureteuse vint lécher son visage, barbouillant de bave ses joues et son menton, effaçant du même coup les sillons salés de ses pleurs.


    Sans ouvrir les paupières, Syrine ouvrit les bras et pressa contre elle le corps chaud du chien – l’odeur était immanquable – qui était venu se blottir contre elle. Le contact était apaisant, naturel et sincère, comme si la présence de cet animal inconnu coulait de source.


    « Siane, reviens ! »


    Un cri, au loin, brisa l’étreinte. Le chien se débattit, lui donna un dernier coup de langue et s’enfuit à grands bonds enthousiastes. Le cœur gros, les bras ballants et les mains vides, Syrine le regarda galoper à la rencontre de ses maîtres. Ses mains n’avaient quasiment rien senti au contact de l’animal. Alors que tout son corps lui avait fait parvenir des informations – le pelage emmêlé et crotté, l’odeur forte, l’haleine chaude et musquée, la queue qui avait battu avec entrain contre ses mollets – ses doigts, ses paumes n’avaient quasiment rien perçu de cette multitude de sensations.


    J’aurais bien aimé avoir un chien, moi aussi, regretta la jeune fille en se berçant de son sentiment d’abandon. Un être qui m’aimerait quelle que soit mon apparence, qui ne m’abandonnerait jamais, qui me donnerait une raison de me raccrocher à la vie…


    L’idée, à peine émise, lui sembla aussi naturelle que l’avait été la présence du petit terrier.


    Pourquoi donc est-ce que je m’acharne à continuer ? Qu’y a-t-il qui me retienne ? se demanda-t-elle en regardant l’animal gambader au loin. Je n’ai plus ni foyer, ni parents, ni amis. Je ne pourrai jamais décrocher un métier, avoir un copain ou une vie normale… pourquoi continuer ?


    Ses yeux se haussèrent vers le sommet des remparts.


    Si je me jetais de là-haut, est-ce que ça suffirait ? Ou je pourrais m’envoler très loin, au large, si loin que je ne pourrais plus faire demi-tour et que je serais obligée de me noyer en mer. Ce serait peut-être le plus simple, songea-t-elle en regardant l’horizon marin d’un œil rêveur. Ça doit être tranquille, là-bas, et je serais toute seule, sans plus personne pour me faire de mal, sans rien qui me blesse ou me déchire. Plus de mutations, plus de trahisons, juste le calme, l’immensité et le silence de la mer…


    L’image la séduit. Elle se voyait déjà flotter entre deux eaux, éternellement bercée par le flux et le reflux de la marée, immergée dans l’onde comme un nourrisson dans le liquide amniotique…


    « … étouffant, l’eau de mer rentrant dans tes poumons, t’empêchant de respirer, d’inhaler, de hurler, même. Tu sentirais ton corps se débattre, chercher à prendre une ultime bouffée d’oxygène et avalant de l’eau à la place, qui te brûlerait, te ferait vomir et suffoquer. »


    La voix de la djenneya fut comme un tison ardent dans l’esprit de Syrine.


    « Laisse-moi, c’est tout ce que je veux !


    — Ah bon ? Moi qui croyais que les épreuves t’avaient aguerrie, je retrouve une gamine pleurnicharde qui préfère rêvasser à une mort utopique plutôt que de prendre sa vie en main ! »


    L’ironie et le mépris mordants dans le timbre rauque de l’entité brûlèrent Syrine plus amèrement qu’un coup de fouet. Sa dépression se transforma aussitôt en fureur et ses dents grincèrent en réponse à l’insulte.


    « Si c’est tout ce que tu as à m’offrir en guise de réconfort, tu peux aller retourner auprès de ta chère Agnès, vous faites bien la paire, toutes les deux ! Violeuse d’ados et violeuse d’esprit ! Pourquoi m’as-tu laissée si longtemps ? Tu ne savais pas que j’avais besoin de toi ? »


    Syrine perçut un silence qu’elle interpréta comme un haussement d’épaules.


    « Tu m’as chassée de ton esprit. Je te dérangeais, j’étais un parasite. Je te privais de ta liberté, soi-disant. Mais quand je vois ce que tu en as fait, je me dis que tu n’es vraiment qu’une mioche timorée qui préfère s’apitoyer sur son propre sort plutôt que d’aider ceux qui en auraient besoin.


    — Tu espères me faire gober ça ? tempêta Syrine, serrant les poings sur le sable si fort que de la vase jaillit entre ses doigts. Sans qu’elle s’en aperçoive ses griffes se rétractèrent. Tu oses prétendre m’avoir abandonnée pour mon propre bien ? Et maintenant, tu viens me faire la morale ? Comment pourrait-il y avoir pire que ce qu’il m’arrive ? Je suis un monstre, une aberration de la nature !


    — Cesse donc de rajouter des larmes dans la mer et rapproche-toi de ces navires qui relient Albion au continent. Quelqu’un t’y attend, quelqu’un en grand danger, qui souffre plus que toi.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Qu’est-ce que TU veux dire par lÀ ? »


    Mais la djenneya avait de nouveau délaissé son esprit.


    La jeune fille atermoya un bon moment, répugnant à suivre le conseil de cette créature qui avait détruit sa vie et son avenir mais, malgré toute la réflexion qu’elle y consacra, ses idées de suicide refusèrent de revenir. Les paroles de l’entité s’étaient frayées un chemin dans sa tête, réfutant ses velléités de mort douce et accueillante, mais, surtout, lui inspirant un profond dégoût pour ce qui n’était, finalement, qu’une forme d’abandon, de défaite ultime.


    Ce serait un aveu d’échec, la preuve que les MIB, qu’Agnès, que tous ceux qui m’ont toujours traitée de minable et de moins-que-rien avaient raison. La preuve par A plus B de l’égoïsme poussé à son sommet. Eh bien non ! Je ne leur ferai pas ce plaisir, et si je dois me transformer en Godzilla, au moins, je pourrai piétiner tous ceux qui m’ont écrasée !


    Sa pensée eut beau lui paraître puérile et mesquine, ce fut néanmoins elle qui la soutint lorsqu’elle se leva et quitta la plage pour se diriger vers les quais d’embarquement des ferrys.


    


    ***


    


    Le débarcadère était bondé. Une foule de gens s’y pressait, touristes anglais vêtus de tweed, randonneurs venus faire le tour des îles, familles parties en Angleterre pour le week-end et ramenant des mugs à l’effigie de la famille royale. Tous se bousculaient et s’entassaient sur le quai, sortant du ferry, attendant d’y monter, cherchant anxieusement du regard des proches revenus de voyage, de peur qu’ils n’aient succombé à l’attrait de la perfide Albion et de ses pastries fourrés d’agneau à la menthe.


    Syrine se tenait à l’écart, derrière un wagon tiré par un triporteur qui devait servir à entreposer les provisions des restaurants à bord de chaque navire. Elle inspectait du regard la foule amassée, en quête d’un visage qui lui évoquerait quelque chose, d’une malformation invisible à quiconque sauf à ses yeux expérimentés ou d’un avertissement de la part de sa « seconde » conscience, mais rien ne se produisait. Elle attendait là depuis plusieurs heures et avait vu débarquer quantité de gens, mais personne ne lui avait semblé sortir du lot. À un moment, des inconnus avaient attiré son attention, un trio d’hommes d’affaires vêtus de complets noirs et dotés d’attachés-cases et d’oreillettes, mais lorsqu’ils étaient passés près d’elle, elle les avait entendus parler de livraisons et de délais d’acheminements internationaux, ce qui l’avait amenée à conclure qu’il ne s’agissait que de négociants.


    Le tumulte provoqué par les passagers du ferry se résorba vite une fois que le débarquement fut fini et les voyageurs repartis. Le silence retomba sur la jetée où le personnel de bord du navire s’affairait à le nettoyer en prévision du prochain voyage.


    Alors que la jeune fille commençait à désespérer et se demandait si l’Ancienne ne l’avait pas aiguillée sur une fausse piste uniquement pour la distraire de ses pensées morbides, un chahut à l’autre bout du quai attira son attention. Du côté opposé à la proue où les marins lessivaient le pont et vidaient les poubelles, un petit groupe de personnes débarquait par l’intermédiaire d’une passerelle qui semblait mener directement de l’escalier en partie basse du quai à la cale arrière du ferry. Au début, Syrine ne vit pas de quoi il s’agissait, les gens se trouvant en contrebas. Elle n’aperçut qu’une série de têtes en mouvement d’où émanaient les cris. Puis, au fur et à mesure que le groupe montait l’escalier, elle distingua plus de détails.


    La jeune fille se renfonça derrière son abri.


    Il s’agissait de plusieurs men in black, au moins cinq d’entre eux, entourant une silhouette frêle qui se débattait en hurlant. Ses appels n’étaient pas articulés et sa voix, chargée de terreur, était tellement rauque à force de crier que Syrine mit quelques instants avant de réaliser qu’il s’agissait d’une fille, et non d’un adolescent comme sa silhouette dégingandée le lui avait laissé croire.


    Les MIB la portaient, trois d’entre eux maintenaient ses bras et jambes tandis que deux autres l’encadraient, regardant les alentours avec méfiance comme s’ils s’attendaient à ce que le GIGN n’intervienne pour les spolier de leur proie. Entre leurs corps massifs, la fille s’arcboutait et se contorsionnait, tentant désespérément d’échapper à leur emprise en se tordant en tous sens, sa tête oscillant follement de haut en bas et de gauche à droite.


    Syrine se recroquevilla contre le conteneur, cessant presque de respirer pour ne pas être entendue. Son cœur faillit s’arrêter de battre lorsqu’elle vit émerger, en queue du groupe, le rouquin.


    C’est donc pour ça qu’il n’était pas avec son copain au marché, le salaud ! Il s’occupait de torturer une autre fille !


    Le souvenir de ce qu’ils lui avaient fait fit monter une bouffée de sueur froide à son front. Ses griffes la grattèrent brièvement, comme si elles voulaient à nouveau sortir de leur gaine. La jeune fille reprit rapidement le contrôle de ses extrémités, toutes ses extrémités. Il ne s’agissait pas qu’elle se cache pour qu’une paire d’ailes membraneuses n’émerge de sa cachette ! Heureusement, elle parvenait de mieux en mieux à se maîtriser. Mais sa peur, néanmoins, était irrépressible. À l’idée d’être reprise, traitée comme du bétail à l’instar de cette malheureuse, ses dents se mirent à claquer. Une seule pensée la traversa.


    Maison. Agnès. Rentrer.


    D’un seul coup, après une torsion si forte qu’elle ressembla à une convulsion, la prisonnière parvint à dégager ses pieds et tomba brusquement au sol. En un clin d’œil, elle s’était remise sur pied et élancée en direction de la liberté.


    Droit sur Syrine.


    Alors que la fuyarde galopait dans sa direction comme si elle avait eu conscience de sa présence, Syrine vit que ce qu’elle avait pris au premier abord pour un bonnet était en fait une masse de cheveux immaculés.


    Putain, elle a les cheveux blancs !


    Aussitôt après, le rouquin la visait à l’aide d’un pistolet et tirait. Le coup fut presque silencieux mais le cri que poussa la fille lorsque la balle l’atteignit faillit pousser Syrine à sortir de sa cachette pour la protéger. Un flot écarlate souilla le manteau gris clair qu’elle portait, s’étendant rapidement jusqu’à teindre sa manche droite d’un rouge vif particulièrement intense. La vue de tout ce sang agit sur Syrine comme si elle avait été un taureau, mais son élan de compassion fut tempéré par une pensée abrupte.


    Tu ne peux rien pour elle !


    Ce n’était pas l’Ancienne qui parlait mais son propre instinct de conservation. Que pouvait-elle faire, seule contre cinq, non, six hommes adultes, dont un au moins ne rechignait pas à se servir d’une arme à feu contre une gamine sans défense ? Finalement, malgré son désir de lui venir en aide, ce fut la terreur qui l’emporta et Syrine se renfonça dans son abri, tremblant de tous ses membres et crispant ses mains sur ses oreilles pour ne plus entendre les plaintes déchirantes de la jeune fille.


    Elle ne put cependant fermer les yeux et c’est impuissante, honteuse et terrorisée qu’elle vit les hommes récupérer leur prisonnière, la remettre sur ses pieds sans ménagement et la traîner, à présent apathique, jusqu’à un véhicule anonyme dans lequel ils la firent entrer avant de partir – même pas sur les chapeaux de roues.


    


    ***


    


    « Mais pourquoi t’es pas intervenue ? Je croyais que tu mourais d’envie de faire tes preuves, de leur rendre la monnaie de leur pièce et de te rendre utile ? lança Agnès d’un ton méprisant.


    — Qu’est-ce que tu voulais que je fasse, que je prenne la balle à sa place et que je me vide de mon sang par amour pour l’humanité ? cracha Syrine. Tu crois que ça lui aurait rendu service, que je meure devant elle ?


    — C’est bon, n’en fais pas tout un flan, ils ont dû viser un endroit pas vital. Leur but, c’est de nous capturer, pas de nous exterminer !


    — Ex-ter-minez ! Ex-ter-minez ! » reprit Gauthier en chœur, d’une voix de fausset métallique qui stoppa net les deux jeunes filles. Elles le fixèrent d’un même regard ahuri.


    « Ben quoi, vous n’avez jamais vu Dr Who ? » Devant leur silence abasourdi, il reprit, mimant une forme cylindrique de ses bras. « Les Daleks ? Les Seigneurs du temps… » Devant l’expression décontenancée des adolescentes, il finit par renoncer.


    « Désolé, il faut avoir un minimum de culture pour comprendre. Vous disiez ? »


    Agnès haussa un sourcil.


    « Je disais que notre copine semble s’être chié dans le froc et avoir laissé une fille se faire tirer dessus et être kidnappée par les MIB sans faire quoi que ce soit à part venir nous pleurer dessus.


    — Et qu’est-ce que tu voulais que je fasse, que je menace de leur donner des coups de griffes ? Tu parles, ça leur aurait bien fait peur ! »


    Contrairement à ce qu’elle espérait, ses deux compagnons ne réagirent pas à son annonce.


    « Tu aurais pu au moins essayer de savoir où ils l’emmenaient et chercher une occasion de la libérer ! Au lieu de quoi, tu t’es débinée comme une lâche pour venir nous demander de l’aide, comme à chaque fois que t’as des emmerdes !


    — C’est bon, lâche-la, la coupa Gauthier en se plaçant à côté de Syrine. T’es pas en position de donner des leçons de bonne conduite à qui que ce soit, et je sais même pas pourquoi je suis venu quand tu m’as appelé…


    — Peut-être parce que j’ai prononcé le nom de ta petite chérie dans mon vingt-troisième message, ce qui fait que tu l’as écouté jusqu’au bout, contrairement aux précédents…


    — Pourquoi aurais-je dû répondre à tes appels ? T’es qu’une sale manipulatrice, tout ce que tu voulais, c’était que je vienne te voir pour entrer dans mon esprit et continuer à faire tes saloperies ! Tu critiques les men in black, mais tu vaux pas mieux : eux, au moins, ils ont l’honnêteté de ne pas se cacher sous des airs de premiers de la classe !


    — Ah parce que ça t’a pas plu, peut-être, mes “saloperies” ? hurla Agnès en lui balançant la télécommande de sa télévision au visage. Si je me souviens bien, j’ai pas dû te faire prendre du Viagra pour que tu bandes ! »


    Le visage de Gauthier s’empourpra.


    « Je suis un mec, vu ce que tu me faisais, ma réaction était normale, mais je te signale que j’étais pas d’accord pour autant ! Je t’avais dit que je voulais pas, pas si vite, pas comme ça, et t’en as rien eu à foutre, tout ce que tu voulais, c’était tirer ton coup et tant pis si c’était à mes dépens. Je pouvais rien contrôler, je voulais te dire de t’arrêter… » cria-t-il, furibond. Puis il baissa les bras, incapable de continuer sans buter sur les mots. « Mais je ne pouvais même plus parler, c’était comme si mon corps ne m’appartenait plus. Je voyais tout, je sentais tout, et je ne pouvais rien faire pour y mettre un terme… »


    Agnès baissa la tête. Syrine détourna le regard.


    Ils en ont rien à foutre, de ce qu’il m’est arrivé à Saint-Malo… se dit-elle, vexée et blessée par leur manque d’attention. Mais en même temps, vu ce qu’il s’est passé, ça se comprend un peu quand même.


    Mais malgré la raison qui lui dictait de faire preuve de tolérance eu égard à la gravité de leur situation, la jeune fille ne parvenait pas à faire abstraction de ses propres soucis.


    Merde, j’ai quand même commencé à leur raconter que j’avais voulu me suicider, et ils ont pas fait gaffe. Puis je leur ai parlé de la voix de la djenneya, et ils ont pas tilté. Puis je leur dis que j’ai des griffes et je pourrais tout aussi bien pisser dans un violon ou prétendre avoir des plumes dans le cul. Après, je leur parle de la fille et c’est tout juste s’ils ne me reprochent pas de ne pas avoir joué à Bodyguard pour elle, et tout ça pour qu’ils finissent par se disputer comme si j’existais pas !


    Enfin, Gauthier a compris que je pouvais rien faire pour l’aider, mais j’aurais bien aimé qu’Agnès se mette un peu à ma place. Après tout, c’est elle qui entend l’Ancienne plus souvent que moi, à présent. Qu’est-ce qu’elle voulait que je fasse ?


    Voyant ses amis continuer à argumenter face à face, complètement absorbés par leur propre drame, la jeune fille décida de sortir du salon. Aucun des deux autres ne remarqua son départ, et elle se retrouva assise sous le saule pleureur du jardin – celui qu’elle avait pratiquement cassé en deux lors de son premier atterrissage chez Agnès –, bras enroulés autour de ses jambes et menton sur les genoux. Dans son dos, ses ailes la démangeaient, ainsi que ses griffes, comme si ses extrémités brûlaient de faire leurs preuves, de faire ce pour quoi elles étaient conçues.


    Comme si je le savais, ce pour quoi elles ont été conçues ! Même la djenneya ne le sait pas ! Ou alors elle le sait, mais refuse de me le dire, se dit Syrine, regrettant une fois de plus de ne pas avoir les moyens de communiquer à sa guise avec l’entité. Après tout, c’est elle qui m’a aiguillée sur la piste de cette fille… C’était pas pour rien. Si ça se trouve, j’aurais pu faire quelque chose pour l’aider…


    Syrine secoua la tête. Quel que soit le sens de son interrogation, elle en revenait toujours au même point : sa culpabilité. Même si donner raison à Agnès était dur à admettre, elle partageait totalement ses sentiments et s’en voulait à mort de ne pas avoir eu le cran de se lever, d’affronter les MIB et d’aider cette fille pourchassée comme du gibier. Pourtant, la logique lui répétait inlassablement qu’elle avait bien fait de se cacher, que mourir devant l’autre ne l’aurait pas sauvée pour autant, mais sa lâcheté lui faisait néanmoins honte.


    J’ai beau avoir des ailes de chauve-souris et des griffes de chat, ça fait pas de moi Batman ou Catwoman… Je serai jamais un super-héros, se dit-elle avec amertume. Même si j’en ai les attributs, il me manque la chose essentielle : le courage.


    « L’esprit de sacrifice, plutôt ! Ta copine a raison, si tu étais intervenue, tu serais morte à la place de cette fille et nous n’en serions pas plus avancées pour autant.


    — Tiens, t’es là, toi ? T’as encore des scoops à me donner, ou t’es juste là pour compter les points entre nos deux catcheurs ? »


    Curieusement, l’Ancienne ne releva pas la perche concernant Agnès et Gauthier.


    « Je suis là pour que tu arrêtes de te fustiger. Ton introspection n’est pas constructive et je n’ai pas envie de t’entendre encore rabâcher tes idées suicidaires, ça me donne le cafard. Essaie plutôt d’assembler les pièces du puzzle. »


    Syrine se mordit pensivement les lèvres avant de relâcher la pression. Ses dents, de plus en plus aiguisées depuis le début de sa mutation, ne lui permettaient plus ce genre d’action sans la blesser.


    « Penser constructif ? Très bien, qu’est-ce que tu dis de ça ? Tu ne me parles plus depuis des semaines, et d’un seul coup, tu m’envoies assister à l’assassinat d’une inconnue. Ce qui me fait dire que ou tu es une grande psychopathe qui aimes faire mater des mises à mort à des gamines perturbées, ou ton immortalité t’emmerde et tu me pourris la vie histoire de passer le temps. Tu préfères quoi ?


    — Je préférerais que tu t’interroges sur la présence des MIB… tu ne fais pas le lien ? Ils te laissent tomber, ils se contentent de te suivre sans te tomber dessus à la moindre occasion, et tu ne vois pas le rapport avec le fait de les voir rappliquer en masse pour attraper une fille qu’ils veulent à tel point qu’ils sont prêts à la flinguer de peur de la perdre ? Tu as besoin que je te mette les points sur les I ou tu arrives à additionner deux et deux ? »


    Syrine fit la grimace.


    « Si jamais j’avais eu besoin d’une preuve que t’as squatté dans la cervelle d’Agnès quand tu me faisais la grève du silence, ton langage en est une belle. Avant, tu me parlais pas comme ça.


    — Avant, tu te battais.


    — OK, c’est bon, j’ai compris. Les MIB me fichent la paix parce qu’ils ont trouvé une autre proie plus intéressante. Et alors ? »


    Comme d’habitude, la djenneya était partie. Syrine faillit donner une gifle au frêle tronc contre lequel elle se tenait avant de se rappeler qu’entre son atterrissage de la dernière fois et ses griffes toutes neuves, le pauvre arbre finirait certainement par crever à force de la fréquenter. Elle se força donc à taper du pied par terre pour soulager sa frustration.


    À l’intérieur, elle entendait encore les éclats de voix d’Agnès et Gauthier. En fait, elle était même plus qu’étonnée que ce dernier ait accepté de venir au manoir. Il devait vraiment tenir à elle, se dit-elle, sans savoir si le « elle » la concernait personnellement, puisque c’était seulement lorsqu’Agnès avait mentionné son retour que Gauthier s’était décidé à rappliquer, ou « elle » pour Agnès, dont il semblait ne pas parvenir à se détacher malgré ce qu’elle lui avait fait.


    Une pensée bizarre la traversa.


    Comment a-t-elle fait pour… enfin… pour le… bref… comment elle a pu lui faire tout ce qu’elle a fait alors qu’elle est en fauteuil roulant et incapable de tenir debout ? Elle est peut-être pas réellement infirme ?


    L’idée ramena devant ses yeux la scène qu’elle avait découverte le matin même, Agnès chevauchant Gauthier, visiblement capable de les bouger suffisamment pour…


    Ou alors, il s’est passé un truc qui lui a permis de s’en servir pendant un bref instant…


    Agnès se soulevant de son fauteuil, marchant vers elle, complètement nue et un sourire prédateur sur le visage…


    À moins que ça n’ait pas été réellement elle. Elle peut entrer dans les pensées des gens, peut-être a-t-elle essayé de le faire à quelqu’un qui a le même don qu’elle et qui était plus fort et a possédé son esprit pour… mais pourquoi Gauthier ?


    Gauthier les yeux clos, allongé sur le lit, les doigts crispés sur les draps, le visage désespéré et le corps avide… et elle chassa la vision avec révulsion.


    Je ferais mieux de les laisser régler leurs histoires sans m’en mêler, en fait. Je suis vraiment en trop, ici.


    Quelques heures plus tôt, la même pensée avait suscité en elle des sentiments d’abandon, de rejet et de solitude, mais à présent, une autre option lui apparaissait.


    Maintenant que les MIB n’en ont plus rien à cirer de moi, je peux aller où je veux… Marseille ! Je rentre chez moi, je vais voir ma jadda.


    Quelques minutes plus tard, après avoir escaladé le pignon du manoir et noué autour de sa taille son chandail, ne gardant plus sur le dos que son débardeur dos-nu et la cape qu’elle pouvait rabattre entre ses omoplates, Syrine s’élança dans le vide, pressée de s’envoler pour retrouver son véritable foyer et sa seule famille.


    


    ***


    


    De : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>À : Marie-Laure Gallardier <ml.gallardier@union-psy-bretagne.org>Envoyé le : Mar 23 juin 2009, 14h 21min 42sObjet : problèmes de cœur


    


    Bonjour Dr.Je pensais pas que je vous contacterais un jour pour vous parler de problèmes sentimentaux, mais à ma grande surprise, il s’avère que c’est le cas aujourd’hui. Comme vous le savez, j’ai renoncé à toute vie sexuelle suite à la perte de mes jambes. J’ai assez de mal à supporter leur vue pour ne pas vouloir l’infliger à quelqu’un d’autre. Et pas plus envie non plus que le quelqu’un s’enfuie en hurlant au monstre une fois que je me serais désapée devant lui.Bref.


    Mais le fait est que je suis sortie avec un mec ce matin. Et quand je dis sortie, c’est pas qu’un peu, on a filé direct au pieu et on y est restés plusieurs heures. Je rentre pas dans les détails, j’espère pour vous que vous savez ce qu’il se passe quand on est deux, à poil et dans un lit (ou ailleurs).


    Ça, c’est la partie sympa de l’histoire.


    La partie moins sympa, c’est que j’ai pas vraiment l’impression que c’est à moi que c’est arrivé. Je ressemblais à la fille dont je vous ai parlé dans mes rêves. Une pouffiasse allumeuse. Ben ce matin, c’est comme ça que je me suis comportée. C’était comme si quelqu’un d’autre avait pris possession de mon corps pour séduire ce mec comme j’aurais jamais osé le faire (même si j’en avais carrément envie depuis un bon bout de temps).


    Et le second problème, plus grave, c’est que depuis, il prétend qu’il était pas consentant et m’accuse de l’avoir violé. Ah ah, je sais, la fille en fauteuil roulant incapable de marcher qui viole un mec. Hilarant.


    Sauf que c’est en partie ce que je ressens. Mais bon, pour violer un mec, il faut le faire, quand même. Il y avait bien une partie de lui qui était consentante, sinon, j’aurais pu le traquer pendant des heures sans rien obtenir.


    Du coup, je sais pas quoi en penser. Est-ce qu’on peut réellement violer un mec ? Est-ce qu’il faisait pas juste sa pucelle en disant non pour ne pas passer pour une salope ? S’il était vraiment pas d’accord, de toute façon, il aurait eu les moyens physiques de m’en empêcher, donc est-ce qu’il n’est pas partiellement responsable s’il se retrouve maintenant (et moi avec) dans une situation qui ne lui convient pas ? Et si j’étais dans une espèce « d’état second », est-ce que ça veut dire que je suis pas vraiment responsable, dans ce cas ?


    Merci.


    


    Handicapement vôtre,


    Agnès Dubois


    


    


    De : Marie-Laure Gallardier <ml.gallardier@union-psy-bretagne.org>À : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>Envoyé le : Mar 23 juin 2009, 16h 02min 14sObjet : Re : problèmes de cœur


    


    Bonjour Agnès.


    Je suis désolée de ne pas avoir vu ton message plus tôt car j’y aurais répondu immédiatement. Tu sais bien sûr que si tu as besoin de me joindre, tu peux le faire sur mon téléphone. Je t’ai donné mon numéro de portable, c’est justement pour que tu puisses me contacter rapidement le week-end. Je crois que malgré ton visible désir de relativiser et dédramatiser ce qu’il s’est passé, cela t’a beaucoup affectée et tu aurais dû m’appeler dès que tu en as ressenti le besoin.


    Je vais aborder tes points un par un.


    En ce qui concerne ce « dédoublement de personnalité » que tu ressens, je confirme mon impression de la dernière fois : tu as renoncé à bien plus de choses qu’à tes jambes suite à ton accident et ton subconscient essaie de t’apporter ce qu’il te manque, à savoir une vie sentimentale et sexuelle, de l’affection, de l’amusement, de la compagnie… toutes ces choses auxquelles on aspire et que tu t’interdis dans ton désir de punition. C’est également à cause de ce besoin de trouver un coupable (toi), que tu culpabilises à outrance dès que tu te comportes comme une jeune fille de ton âge, séduisant les garçons (voire les allumant, comme tu le dis), flirtant, etc. Vouloir plaire n’est pas répréhensible et, même avec ton handicap, il n’y a pas de raison que tu ne trouves pas quelqu’un digne de toi, qui t’aimera telle que tu es, avec ou sans attelles et fauteuil roulant. Le tout étant que tu dois t’accepter si tu veux que les autres t’acceptent, et en partant du postulat que les gens te considéreront comme un monstre s’ils voient tes jambes, tu te prives de toute possibilité de te rapprocher de quelqu’un. D’après ce que j’ai compris, ton ami n’a pas fui ni hurlé d’horreur en te voyant, samedi, non ? Vous avez continué ce que vous faisiez ? Donc tu vois que tu n’es pas un monstre et que l’on peut te désirer.


    Pour en revenir à ce jeune homme, oui, de façon générale, on peut violer un homme. Du moment que la personne avec qui tu es dit « non » et que tu continues à l’entreprendre, les limites du consentement mutuel sont dépassées. Ça peut aller du harcèlement jusqu’au viol.


    Le viol masculin est beaucoup moins connu et reconnu que le viol féminin, car les gens considèrent que s’il y a réponse physique de la part de l’homme, c’est qu’il est consentant. Or, ce n’est pas le cas : un homme peut très bien avoir une érection, voire un orgasme, lors d’une pratique sexuelle imposée. C’est une réaction physique, exactement comme une ecchymose qui se forme sur la peau après un coup : la personne ne contrôle pas cela. Cela ne veut pas dire que l’homme a ressenti du plaisir et même si c’est le cas, ce sera uniquement une sensation physique involontaire dont il éprouvera ensuite un profond sentiment de honte et de culpabilité qui interfèrera avec sa vie sexuelle, sentimentale et sociale pour les années suivantes, exactement comme dans le cas d’une femme.


    Dans le cas de ton ami, je crois que la situation est délicate car s’il s’agissait d’un ami proche avant, il a pu dire « non » pour différentes raisons – peur de te blesser, que tu croies qu’il accepte par pitié, de voir votre relation changer ou avancer trop vite. Mais il est vrai que s’il a refusé de façon claire et répétée, et que tu n’as pas tenu compte de son refus, tu lui as imposé ton choix et cela peut être considéré comme un rapport imposé. Il faudra que vous en discutiez – ou que vous veniez me voir ensemble – pour que l’on fasse le point sur votre relation, les motifs de son refus et votre ressenti à tous les deux.


    Par contre, même si je comprends ton désir de faire passer cet acte comme une action de cette autre personnalité que tu refuses comme étant la tienne, je crois qu’il faut que tu assumes tes responsabilités. Même si tu as l’impression que ce n’est pas toi qui as agi, c’est pourtant le cas et nul n’aurait pu t’imposer les choix que tu as faits. Tu dois donc prendre conscience et accepter cette part de toi que tu nies au quotidien et seulement ainsi, en l’apprivoisant, vous parviendrez à ne faire qu’une et à vivre en harmonie.


    J’aimerais que tu essaies de parler à ton ami dans la journée et que tu le convainques de t’accompagner lors de ta prochaine visite après-demain. En attendant, n’hésite pas à me téléphoner ou à m’écrire.


    


    Cordialement,


    Dr Marie-Laure Gallardier


    


    ***


    


    « Mémère, ça va ? »


    Assise au bout de la table, Agnès regardait sa grand-mère chipoter dans son assiette. Il avait fallu que Mathilde lui ouvre les yeux sur l’état de santé de la vieille dame pour qu’elle le remarque.


    « Parce qu’au lieu de pleurnicher sur votre sort, petite demoiselle, vous feriez mieux de vous occuper de votre grand-mère ! Vous feriez moins la fière, si elle faisait un infarctus et vous laissait toute seule, hein ? Forcez-la à manger un peu, qu’elle dépérit ! »


    Le premier réflexe d’Agnès avait été d’enguirlander copieusement la cuisinière pour sa remarque déplacée, mais elle s’était ravisée en entendant les pensées de la matrone.


    C’est-y pas Dieu croyable qu’elle soit aussi égoïste, cette petite… elle a plus que sa grand-mère au monde, et elle la traite pire qu’un chien ! Même un animal, quand il mange plus, ses maîtres savent qu’il va pas bien…


    La pensée avait figé la jeune fille sur place et, pendant quelques jours, elle avait mis un soin particulier à observer son aïeule qui, effectivement, picorait encore moins que d’habitude dans son assiette, pourtant garnie de mets appétissants.


    « Pourquoi tu ne manges rien, Mémère, quelque chose ne va pas ? »


    Avec distinction, la vieille dame s’essuya les lèvres sur sa serviette damassée.


    « À mon âge, on a tout simplement moins d’appétit qu’avant. Ne t’inquiète pas, ma chérie, pense plutôt à toi : tu ne devrais pas passer tes soirées toute seule avec une momie comme moi, tu devrais être avec ton amie, ou avec des copains, à t’amuser… »


    Embarrassée, Agnès secoua la tête.


    « Je préfère être avec toi. Et de toute façon, ma… copine a déménagé. »


    Sa grand-mère haussa un sourcil aristocratique.


    « Elle est rentrée chez elle ? Ça s’est arrangé avec sa famille ?


    — Hum… pas vraiment. Mais, bon… on s’entendait pas trop. La cohabitation, c’est pas mon truc, tu sais. »


    La vieille dame poussa un soupir.


    « Je sais. Mais j’aimerais bien que tu ne sois pas si solitaire. Qu’est-ce que tu feras quand je ne serai plus là ? Je n’ai pas envie de te savoir toute seule dans cette grande maison lugubre… »


    Agnès força un petit rire à travers ses lèvres.


    « Si je n’étais pas là, je parie que tu oublierais complètement de manger, alors il faut bien que je reste ! De toute façon, je suis bien mieux avec toi chez nous que n’importe où ailleurs. »


    Sa grand-mère soupira, une moue dubitative aux lèvres.


    « Pour le moment peut-être, mais plus tard… »


    


    ***


    


    Syrine marchait sur le bas-côté. Depuis deux jours, elle alternait séances de vol – quand elle parvenait à trouver un pont ou un talus d’où s’élancer – et marche à pied. Mais elle n’avançait guère et était déjà épuisée. Elle avait laissé la ville de Tours derrière elle quelques heures plus tôt et n’avait guère progressé depuis ; ses pieds déjà endoloris s’étaient couverts d’ampoules depuis que la semelle de sa Converse droite avait lâché et ses ailes lui faisaient trop mal pour qu’elle envisage seulement de les déployer. En outre, le trafic routier était bien trop important pour qu’elle se risque à s’envoler à la vue de tous, elle réservait donc ses séances aériennes pour la nuit. Le seul problème, c’était que si voler lui faisait à peu près tripler sa vitesse de croisière, cela la fatiguait également trois fois plus, et elle n’avait pas réussi à s’offrir une vraie nuit de sommeil depuis son départ.


    Aussi, depuis ce matin, la jeune fille faisait du stop. Elle avait rejoint la route départementale N143 dès sa sortie de Tours et espérait que quelqu’un l’embarquerait avant de rejoindre l’autoroute A85. Après avoir examiné une carte routière dans une station-service où elle s’était arrêtée pour aller aux toilettes, elle avait précieusement noté à l’intérieur de son bras toutes les directions et étapes à prendre pour arriver à son but et les biffait au fur et à mesure, mais peut-être que si une voiture s’arrêtait, elle pourrait tout effacer d’un coup et parviendrait à Marseille en quelques heures au lieu de près d’une semaine si elle continuait ainsi.


    C’était pourquoi la jeune fille faisait du stop, même si la peur d’une mauvaise rencontre l’avait taraudée dès le début de son périple.


    Mais au fil des heures, sa peur de se faire agresser s’était muée en une crainte de poursuivre sa route à pied, car personne ne s’arrêtait. Les voitures filaient, la dépassaient, lui envoyant au passage une bouffée de gaz d’échappement, voire une giclée d’eau boueuse et grasse si le bas-côté était détrempé de la veille. Les camions ne faisaient pas mieux, klaxonnant au passage sans même faire mine de ralentir. Ce n’est qu’à midi que la chance se décida à lui sourire sous les traits d’un énorme semi-remorque à l’odeur nauséabonde et dont les relents âcres s’expliquaient par son chargement : un troupeau de cochons en route vers l’abattoir.


    « Entre la peur, la fatigue et leur bouse, c’est qu’ils puent, mes passagers ! Mais bon, au moins ils sont pas chiants, même s’ils ont pas beaucoup de conversation, à part grouïk grouïk ! »


    Le jovial barbu aux airs de biker avait ensuite enchaîné sur une série de questions auxquelles il avait heureusement lui-même répondu, ne laissant même pas à Syrine le temps d’inventer une histoire avant d’en échafauder une lui-même, qui impliquait que la jeune fille, qu’il imaginait âgée de dix-huit ans, était une saisonnière passant d’un petit boulot à l’autre et faisant du stop en attendant d’avoir réuni assez d’argent pour s’acheter une voiture.


    « Prends-toi plutôt un fourgon, lui conseilla-t-il même, alors qu’il faisait le plein de son camion. Tu pourras aménager l’intérieur pour y dormir, une fois bien meublé, c’est aussi confortable qu’une maison… sans avoir de taxe d’habitation ! »


    Syrine avait opiné, se laissant bercer par le rythme monotone de ses paroles auxquelles il suffisait qu’elle acquiesce pour que l’autre s’estime heureux.


    Comble de chance, il allait à Marseille et comptait y parvenir avant minuit. Finalement, épuisée et encore sous le choc de la journée précédente, la jeune fille finit par s’endormir.


    Elle rêva de porcs. Des hordes et des hordes de porcs qui la cernaient, grouillaient autour d’elle et tentaient de lui arracher ses vêtements de leurs groins humides et fureteurs. Elle se noyait sous leur pression, asphyxiée par leur puanteur et assaillie de leurs grognements bestiaux. Perdue en plein cauchemar, elle commença à se débattre. Qu’est-ce qu’ils avaient, ces sales bestiaux, à tenter de la déshabiller comme ça ? Elle n’allait quand même pas se foutre à poil en plein…


    Syrine se réveilla en sursaut, brusquement consciente d’être dans un camion, à la merci d’un parfait inconnu.


    Comme dans son rêve, des mains la palpaient, la secouaient et la saisissaient. Le camion était arrêté sur une aire d’autoroute, juste avant un pont surplombant un échangeur mal éclairé. La nuit était tombée. Le routier était penché au-dessus d’elle, ses grosses paluches la secouant sans ménagement alors qu’il tentait de lui enlever la cape dans laquelle elle s’était enroulée et qui l’étranglait presque. Il marmonnait dans sa barbe et grommelait des injures.


    Dès qu’elle eut réalisé ce qu’il se passait, Syrine commença à se débattre et à crier. Aussitôt, l’homme s’arrêta, l’air interloqué.


    « Non mais qu’est-ce que vous faites, espèce de pervers ? » La jeune fille projeta les bras en avant pour éloigner la tête de son assaillant, dangereusement proche de sa figure. Automatiquement, ses griffes se frayèrent un chemin hors de ses doigts et tracèrent huit sillons écarlates sur le visage de l’homme, qui s’écarta d’elle en poussant un cri de douleur. L’odeur du sang emplit l’habitacle du camion. La jeune fille paniqua, se débattit, tenta de déverrouiller sa portière avant de s’apercevoir qu’elle était toujours prisonnière de la ceinture de sécurité.


    Le chauffeur hurlait, la tête ensanglantée.


    « ça fait mal, j’y vois plus rien ! Putain, elle m’a crevé les yeux ! » En s’essuyant, il ne faisait que se barbouiller encore plus de sang, ce qui l’aveuglait encore plus.


    Alors qu’elle regardait autour d’elle à la recherche du bouton pour débloquer la portière, Syrine remarqua qu’en luttant pour s’enfuir, elle avait renversé ce que l’homme avait déposé à côté d’elle, un sac en papier orné du logo McDo d’où émanait encore une odeur d’huile et de pain chaud. Quelques frites gisaient sur le tapis de sol et le siège conducteur, luisantes de graisse.


    « Merde, pourquoi t’as fait ça, gamine ? Je voulais juste te réveiller pour que tu bouffes, t’avais l’air de pas avoir mangé depuis trois jours ! Bordel, tu m’as charcuté ! »


    Étourdie par la faim, la peur et les relents de sang, sans parler des beuglements de l’homme, Syrine sentit monter en elle une crise de claustrophobie comme elle n’en avait jamais connue. Il fallait qu’elle sorte. Vite.


    Tant pis pour la porte, je passe autrement !


    Syrine dégrafa sa ceinture et saisit l’extincteur qu’elle avait repéré entre les deux sièges avant. Le brandissant comme une massue, elle fracassa la vitre à sa droite. Le choc fut assourdissant, couvrant les imprécations de sa victime et sortant celle-ci de son choc. Les éclats de verre volèrent, s’enfouissant dans les cheveux de la jeune fille et volant à travers l’habitacle. L’homme, qui s’était protégé le visage en entendant le bruit, regarda à travers ses doigts et la vit en train d’essayer de passer par le trou qu’elle venait de se frayer, se tractant à travers la vitre explosée comme elle l’avait vu faire dans les films.


    Putain, c’est plus facile quand c’est Milla Jovovich ou Buffy qui passent dans des gaines d’aération !


    « Eh, tu vas où, là ? Reste ici ! Tu crois que tu peux attaquer les gens comme ça et te barrer comme si de rien n’était ? »


    L’homme essaya de la retenir mais ne put qu’attraper une Converse qui lui glissa entre les doigts. Syrine atterrit par terre en boule, gémissant sous le choc, et se remit aussitôt sur ses pieds. Alors qu’elle s’enfonçait dans la nuit, elle entendit une portière claquer dans son dos et le routier descendre sur la route.


    « Reviens, petite garce ! Tu m’as déchiré la gueule, t’as pété ma vitre ! Je te préviens, si je te retrouve, ça va pas se passer comme ça ! »


    Poussée par la peur, elle se précipita vers le parapet du pont et, sans plus se soucier de l’homme, elle repoussa sa cape et sauta dans le vide.


    Quelques instants plus tard, elle survolait la route. Au-dessous d’elle, le camionneur était accoudé au bord du pont et regardait l’autoroute en contrebas.


    « Putain, si elle s’est jetée de là, j’suis pas dans la merde, moi, déjà que je suis pas censé prendre de stoppeurs… Et merde, allez rendre service, tiens, vous vous ferez laminer la gueule pour pas un rond ! » Elle l’entendit bougonner quelques imprécations supplémentaires tandis qu’elle faisait demi-tour, invisible dans le noir.


    « Eh merde, j’espère que je vais pas perdre mon boulot à cause de ça… et qu’elle s’est pas crashée, la gamine… »


    Quelques minutes plus tard, protégée par les ténèbres qui l’enveloppaient, Syrine survolait un panneau autoroutier, à la sortie de l’échangeur, dont les lettres oranges clignotaient à intervalles réguliers, affichant tantôt 22h53 – Bienvenue sur l’Autoroute du Soleil, tantôt Marseille – 40 km.


    Elle arrivait au bout du chemin.


    


    ***


    


    « Gauthier, je peux te parler ?


    — Non.


    — Allez, arrête de faire le con, ouvre-moi !


    — Fiche le camp, laisse-moi tranquille !


    — C’est bon, allez, ouvre-moi ou je dis aux parents ce que tu as fait avec Agnès ! »


    Avec un soupir, le jeune homme fit jouer la clef dans la serrure avant de se rasseoir sur son lit. Pas la peine de dire à Morgane que c’était ouvert, son ouïe ultrasonique le lui avait déjà dit et, quelques secondes plus tard, elle s’assit à côté de lui, les pieds ballant dans le vide.


    « Alors, t’as pas bientôt fini de pleurnicher ? Agnès veut qu’on la retrouve chez elle dans deux heures, elle a des trucs à nous dire.


    — Petit un, je veux plus entendre parler de cette salope. Petit deux, c’est pas “ce que j’ai fait avec Agnès”, c’est “ce qu’Agnès m’a fait”, et petit trois, je ne veux plus entendre parler de cette salope. T’as compris ou je dois te le graver sur le front au cutter ? »


    Il n’avait pas levé le nez de la BD qu’il faisait semblant de lire et sentit sa cadette se raidir sur la couette. Mais il ne s’excusa pas. Il n’en avait pas envie. Il n’avait plus envie de rien.


    « Arrête de faire ta tête de lard et emmène-moi chez elle, il faut qu’on fasse le point. Syrine a disparu. »


    Malgré lui, Gauthier ressentit un pincement au cœur.


    Merde, elle avait encore dû s’embourber dans une histoire pas croyable, comme d’habitude.


    Tout ça à cause de moi… J’ai tout foiré, tout perdu…


    Ahuri, le jeune homme secoua la tête. Depuis samedi dernier, c’était comme si son cerveau ne lui appartenait plus. Il avait l’impression que l’autre s’y trouvait en permanence, polluant ses pensées, espionnant ses moindres désirs, se délectant de son malaise, de sa honte.


    Morgane lui donna une bourrade.


    « Allez, ça sert à rien de ruminer, faut aller de l’avant. Bouge-toi le cul et va voir Agnès, elle est aussi paumée que toi… »


    Furibond à la nouvelle mention du nom prohibé, Gauthier se sentit une envie subite de gifler sa petite sœur. Qu’elle sache ce que c’était que d’être sans défense face à quelqu’un de plus fort qu’elle, d’être vulnérable, piégé, à la merci d’un autre, puisqu’elle ne voulait pas comprendre ! Surpris et horrifié par cette pulsion, le garçon serra les dents et, plutôt que de laisser libre cours à sa colère, crispa les doigts sur son album et en arracha la couverture, avant de l’envoyer balader à travers la pièce.


    « Je t’ai dit que je voulais pas te voir, que je voulais voir personne ! T’es sourde, en plus d’être aveugle ? »


    


    ***


    


    Agnès pivota sur ses attelles et entama laborieusement le passage entre le hall de la maison et le petit salon où sa grand-mère l’attendait. Contrairement à leur habitude, celle-ci l’avait appelée dès son réveil, à huit heures du matin, pour lui demander de prendre le petit déjeuner avec elle. Heureuse de voir la vieille dame reprendre de l’appétit, l’adolescente avait acquiescé, même si la perspective de commencer la journée par un périlleux exercice de marche qui lui laisserait certainement l’orgueil en miettes et les hanches douloureuses n’était pas pour lui faire plaisir.


    « Mémère, tu es là ? Pourquoi tu ne viens pas dans la cuisine ? »


    Les rares fois où elles petit-déjeunaient ensemble, elles le faisaient dans la cuisine, espace plus accessible pour Agnès et surtout moins formel que le salon ou la salle à manger, des pièces assez vastes et compassées pour pouvoir servir de salle du trône à Anne de Bretagne.


    « Rejoins-moi ici, ma chérie, j’ai une surprise pour toi ! »


    Agnès fit la moue. Avec sa grand-mère, les surprises pouvaient aller du pire au meilleur, toujours avec une bonne volonté inaltérable. Du t-shirt Damart en passant par la biographie de BHL, du bibelot « chaton » au DVD de fitness dont elle ne se servirait jamais, tout y était passé et finissait invariablement sur Ebay ou leboncoin, où la jeune fille dépensait les sous récoltés en cadeaux de remplacement comme des livres ou des fringues plus à son goût.


    « En quel honneur, une surprise, Mémère ? C’est pas Noël ! » lança-t-elle pour meubler l’attente. Parvenir au petit salon lui prenait toujours un bon moment car il y avait cinq marches à grimper pour y accéder à partir du hall. Et bien sûr, pas de rampe.


    « Fais un effort, un peu d’exercice ne te fera pas de mal, et ma surprise en vaut la peine ! »


    Maugréant à voix basse, Agnès se lança dans l’ascension avant de voir enfin son aïeule, assise près de la cheminée éteinte, dans le grand Chesterfield vert qu’elle prétendait avoir toujours détesté.


    Elle tenait une petite boîte sur les genoux, un emballage un peu plus grand qu’un carton pour bottes, et sans aucune indication de marque ou de provenance.


    « Installe-toi à côté de moi, tu dois être assise pour recevoir ton cadeau.


    — Je te préviens, grogna-t-elle en posant précautionneusement les fesses à côté de son aïeule, si c’est du matériel de rééducation, je te… »


    La boîte miaula. Un tout petit miaou, particulièrement aigu et faible, presque un piaillement d’oisillon. Agnès en resta bouche bée.


    « Mémère… entama-t-elle d’un ton mi-hésitant mi-menaçant, si c’est une blague, elle est pas drôle, et si c’est vraiment ce que j’ai entendu, c’est une mauvaise idée. »


    La vieille dame poussa un soupir exagéré.


    « C’est une excellente idée, et il est hors de question que tu le ramènes. De toute façon, le refuge ne pouvait plus le garder et ils étaient désespérés à l’idée de faire piquer ce petit bout. »


    Agnès tortilla les fesses sur le cuir, mâchoires serrées et mains crispées sur ses genoux. Ses jambes inertes lui semblaient peser une tonne.


    « C’est ridicule, Mémère, comment veux-tu que je m’occupe d’un animal ? Je ne serai même pas capable de nettoyer sa litière… » Sa grand-mère fit mine de ne pas avoir entendu et commença à ouvrir le carton. À l’intérieur, des petits bruits se faisaient entendre, comme si l’animal était pressé de sortir et grattait les parois dans l’espoir de se frayer un chemin. Tandis qu’Agnès continuait à énumérer toutes les raisons pour lesquelles lui offrir un animal domestique était une erreur monumentale, sa grand-mère plongea les mains dans la boîte.


    « Allons, allons, mon joli. Viens voir ta nouvelle maman… viens lui montrer comme tu es beau et gentil… allez, là… c’est bien…


    — Mémère, je ne veux pas d’un chat, je ne saurai pas quoi en faire ! » Agnès glissa ses mains sous ses cuisses pour éviter que sa grand-mère ne lui dépose la bestiole dedans et ferma les yeux. « En plus, j’aime pas les chats ! »


    Un léger poids sur ses cuisses lui fit ouvrir les yeux. Elle plongea le regard dans ceux de l’animal. De superbes yeux verts, écarquillés de peur, perdus dans une masse de fourrure noire ébouriffée comme une peluche.


    « Personne ne veut l’adopter, car les gens sont superstitieux, commenta la vieille dame. Mais je leur ai dit que tu ne faisais pas partie de ces crétins incultes et que tu t’occuperais bien de lui.


    — Mais Mémère… »


    Le bredouillement d’Agnès cessa net lorsque l’animal, entendant sa voix, se mit à ronronner comme un petit moteur. Son poil se lissa en quelques secondes, passant de l’état de rince-bouteille hirsute à celui de pelage luisant de loutre. Il la regarda une fois de plus, puis poussa un bâillement qui exhiba des crocs minuscules d’une blancheur parfaite et se coucha en boule dans le giron d’Agnès.


    « Je… euh…


    — Je crois qu’il t’a adoptée. »


    La jeune fille esquissa un sourire hésitant, répugnant toujours à toucher la bestiole mais mourant d’envie de le faire.


    « Tu sais que c’est une très mauvaise idée. Comment je vais faire ?


    — Tu te débrouilleras très bien, comme tu l’as toujours fait. Et si la litière te pose problème, Maryse est là pour t’aider.


    — Ah, non ! Si c’est mon chat, c’est moi qui m’en occupe ! » scanda Agnès.


    Sa grand-mère ne put réprimer un sourire victorieux.


    « Tu vas l’appeler comment ? »


    Agnès pouffa de rire et finit par craquer, sortant lentement une main pour effleurer les pattes réunies du chaton couché sur elle.


    « Othello, qu’est-ce que t’en penses ?


    — Que c’est une bonne chose que tes parents ne t’aient pas appelée Desdémone, sinon, cela augurerait mal de la suite ! Mais ça lui va plutôt bien, j’ai l’impression qu’il est assez possessif. » En effet, suite à sa caresse, le petit animal avait tendu une patte et l’avait posée sur la main de la jeune fille, l’empêchant de la retirer, pour finir par y blottir aussi la tête. Agnès leva les yeux.


    « Mais qu’est-ce qui t›a traversé l›esprit, quand même ? Tu te rends compte que je n’ai jamais voulu me coltiner d’animal à cause de l’esclavage que ça représente ? »


    La vieille dame lui tapota la main – la droite, celle qu’Othello avait laissée libre – de la sienne.


    « Depuis que ta copine est partie, tu es encore plus seule qu’avant. Tu as coupé les ponts avec tes anciens amis du lycée, tu n’invites plus jamais personne à la maison et même ce charmant jeune homme qui venait presque tous les soirs a disparu depuis plusieurs jours. Je m’inquiète de te voir si seule, ce n’est pas normal, à ton âge. Il te tiendra compagnie. » Puis son sourire se teinta de mélancolie. « Et puis, comme ça, il te fera penser à moi quand je ne serai plus de ce monde…


    — Grand-mère, ne dis pas ça ! protesta Agnès, à nouveau inquiète d’entendre la vieille dame replonger dans son marasme.


    — Je le dis, parce que ça finira forcément par se produire, même si je ne suis pas pressée. En attendant, je tiens à ce que tu m’informes régulièrement de l’éducation de ton nouveau copain, et j’espère que tu me l’amèneras à l’occasion pour que je puisse le voir grandir, lui aussi ! »


    


    ***


    


    « Alors Chuck réalise qu’il est amoureux de Blair et qu’il l’a perdue à force de refuser de l’admettre. Et elle, elle est encore amoureuse de Nate, mais il ne lui fait plus confiance et continue à vouloir sortir avec Serena…


    — Oh la vache, c’est trop la loose que la saison deux mette tant de temps à sortir en France, dire que c’est sorti aux États-Unis en 2008…


    — T’as qu’à les télécharger en VO, t’auras plus à attendre…


    — Mais j’y comprends rien en anglais…


    — Les sous-titres, c’est pas pour les chiens !


    — Ouais, et les amendes pour téléchargement illégal non plus, ducon !


    — Et pendant ce temps, Jenny, elle voudrait détrôner Blair…


    — C’est nul, vos séries de filles. Oz, c’est beaucoup mieux. Ou Sons of Anarchy ! »


    La réflexion de Cyril tomba à plat et la conversation des filles continua sur le scénario de Gossip Girl. Le groupe dépassa Syrine sans la remarquer. La jeune fille, cape rabattue sur la tête et dissimulée sous le porche du garagiste à côté du lycée, les regarda s’éloigner d’un air désolé. Au milieu des nanas, Cyril avait l’air d’un héron perdu dans une nichée de poules, le seul élément innovant étant qu’il avait un bras négligemment passé sur les épaules d’une nénette inconnue qu’il serrait contre lui d’un geste naturel. Dire qu’un an plus tôt, elle aurait été comme elles, avec elles, insouciante et superficielle, uniquement préoccupée par les séries télé, les fringues, les mecs et les loisirs. Dépitée, elle allait rebrousser chemin quand elle vit le garçon bifurquer dans une autre direction que ses amies, leur adressant un grand signe avant de rejoindre un trio de mecs sur le boulevard Flammarion et de les accompagner jusqu’au tramway boulevard Longchamp. OK, parcours connu : il rentrait chez lui.


    


    ***


    


    « Salut, Cyril.


    — Putain, Syrine, qu’est-ce que tu fais là ? T’es revenue pour quelques jours ou tes parents en ont eu marre de la Bretagne ? »


    Le garçon afficha un sourire qui lui faisait trois fois le tour de la figure. En un an, il avait pas mal changé et Syrine se demanda si lui aussi éprouvait le même sentiment d’étrangeté en la regardant. Ses cheveux, autrefois longs, étaient presque rasés et il affichait maintenant un début de barbe façon bohème qui le vieillissait. Ses épaules s’étaient élargies et il avait perdu ses joues rondes… mais gagné une acné flamboyante. Certainement la raison de la barbe, ça dissimulait l’essentiel des pustules.


    « Euh… je suis de passage.


    — Ouais, cool. Vous créchez où, du coup ? »


    Visiblement, il se posait les mêmes questions qu’elle et son regard l’avait inspectée des pieds à la tête à plusieurs reprises depuis qu’il l’avait repérée, l’attendant à l’arrêt de bus.


    Comment il me trouve ? J’espère que j’ai pas trop changé… au moins, moi, j’ai pas de boutons !


    « Alors, tu loges où ? Vous vous êtes installés chez ta grand-mère ? »


    Syrine hésita un instant, l’indécision se lisant sur son visage. Cela suffit à Cyril pour comprendre.


    « Et merde, t’as encore fugué ! ? T’es pas croyable, toi, t’en rates pas une ! »


    La jeune fille s’empressa de nier, mais le mal était fait.


    « C’est pas ça, t’y es pas du tout. J’ai pas fugué, je suis pas recherchée par la police, j’ai agressé personne et tout va bien.


    — Tes parents savent où tu es ?


    — Oui, bien sûr. Et je dors chez une cousine, on voulait pas encombrer ma jadda…


    — Mouais. J’ai un peu du mal à te croire, bizarrement. Ça doit être les fringues version clodo et la coiffure assortie, mais bon, venant de toi, on s’attend à tout ! »


    Syrine fit la grimace. Effectivement, elle avait passé une nuit « à la SDF » dans une station de métro dont le rideau métallique ne fermait plus et sa tenue comme son hygiène s’en étaient ressenties.


    « Mais bon, ça fait plaisir de te voir et je vais pas jouer les flics, concéda-t-il en faisant la grimace. Si tu dis que c’est cool, je te crois. Enfin, sauf si tu viens pour squatter mon garage, là, c’est hors de question, se reprit-il, une lueur paniquée dans le regard. J’ai eu beau leur dire que j’y étais pour rien, la dernière fois, mais mes parents m’ont fait la vie pendant des semaines.


    — T’inquiète, je viens pas pour ça, je voulais juste prendre des nouvelles, revoir la bande, tout ça, quoi… »


    Le jeune homme afficha une expression perplexe.


    « Ah ouais. Tu files en Bretagne, t’écris plus sur ton blog, tu changes de numéro de portable sans prévenir, on a plus de nouvelles pendant un an, et tu débarques comme ça juste pour prendre des nouvelles… ? »


    Ah, ils ont coupé mon portable ?


    « Désolée, mais ça n’a pas été facile de finir l’année avec tout ce qu’il s’est passé. J’ai dû me recentrer sur le bahut, essayer de me faire des amis, ça n’a pas été facile.


    — Je veux bien te croire ! rigola-t-il. Une Marseillaise en Bretagne, t’as dû avoir du mal à t’intégrer au milieu des cormorans mazoutés ! »


    Ils éclatèrent de rire en même temps.


    « Alors raconte ! Comment ça se passe, là-bas, tu t’es fait des copains ? T’as un mec ? T’as arrêté avec tes histoires de dingue ? »


    Syrine hésita un instant. Que pouvait-elle lui dire ? Quelle part de vérité pourrait-il accepter ? Quelle part de mensonge serait crédible ? Finalement, elle opta pour un juste milieu.


    « En gros, ça va. Je me suis fait deux amis, un mec sympa et une fille super zarbe, mais vachement intelligente. Je loge chez elle, elle est en fauteuil roulant, et je l’aide au quotidien en guise de loyer. C’est presque un job. Et je fais les marchés le samedi pour gagner des sous. La routine, quoi… »


    Le garçon ouvrit des yeux ronds.


    « Tu vis plus chez tes parents ? Me dis pas que t’as laissé tomber le lycée, quand même !


    — Ben… en quelque sorte. Elle haussa les épaules. Les études, c’était pas trop mon truc. Écoute, il faut que je te dise… »


    Une sonnerie insistante l’interrompit. La marche impériale de La Guerre des étoiles. Thème ultra-connu que Cyril avait depuis longtemps attribué à ses parents.


    « Merde, c’est pour me rappeler que je dois les rejoindre à l’auto-école… » Syrine le regarda d’un œil éberlué. « Conduite accompagnée. Après, on passe chercher Marjorie chez ses parents, mes vieux ont enfin accepté qu’elle passe la nuit à la maison. Tu nous rejoins ce soir au Shambhala, qu’on se fasse une soirée comme avant ? »


    La jeune fille hocha la tête et le regarda s’en aller.


    Le temps avait passé sans elle et, comme elle, ses amis semblaient avoir continué le fil de leur vie. Marjorie… Marjorie… Elle voyait bien une Marjorie dans la liste de gens qu’elle connaissait de vue au bahut, une rouquine un peu roots, que tout le monde avait surnommée « Poilkipue » parce qu’elle refusait de s’épiler les aisselles et d’utiliser du déodorant. C’était elle, la pépette au look néo-baba que Cyril enlaçait tout à l’heure ? Apparemment, elle devait pas tant puer que ça…


    Bon, allez, peut-être qu’elle a découvert les vertus du déo et de l’esthéticienne entre-temps… se dit Syrine, honteuse de sa pensée mesquine surtout due à la jalousie de voir son ex casé et heureux.


    En tout cas, une chose était sûre : il était hors de question qu’elle lui parle de ses histoires de mutations, de men in black ou de kidnapping. Visiblement, elle n’avait plus grand-chose en commun avec Cyril, qui paraissait pourtant le plus mature de ses anciennes fréquentations.


    Une fois de plus, je vais devoir me débrouiller seule.


    Elle envisagea brièvement d’aller rendre visite à sa jadda, mais l’idée disparut aussi soudainement qu’elle était apparue. Impossible d’aller chez elle : si sa grand-mère la voyait débarquer à sa porte toute dépenaillée et seule, elle pousserait les hauts cris et s’empresserait de téléphoner à ses parents. Donc non, pas bonne idée.


    Elle ne put néanmoins s’empêcher de céder à l’envie d’aller traîner au Panier pour s’imprégner de l’ambiance qui y régnait et lui évoquait son enfance. Peut-être même pourrait-elle apercevoir la vieille dame sur le pas de sa porte et s’imaginer aller la voir, tout lui raconter et la laisser s’occuper de ses problèmes et de ses bobos comme elle l’avait toujours fait quand elle était petite.


    Mais elle ne put même pas l’apercevoir. Même la fenêtre de sa cuisine était éteinte.


    Bizarre, à l’heure qu’il est, elle devrait être en train de préparer le dîner. Même seule, la vieille femme passait beaucoup de temps devant ses fourneaux, préparant des keftas, une harira bien épicée dont elle pourrait donner quelques bols aux voisins ou des pastillas – Syrine avait toujours raffolé de ces galettes que sa grand-mère faisait parfois au poulet et amandes, parfois aux légumes ou même sucrées. Mais ce soir, toutes les vitres de son appartement paraissaient mortes et, s’il lui sembla que cela donnait à son immeuble un air morbide, la jeune fille préféra se dire que sa jadda devait avoir été invitée par des voisins pour la soirée – dans le quartier, personne n’aurait laissé seule tout le week-end une vieille femme dont la famille habitait au loin – ou qu’elle regardait la télévision dans le salon, la seule pièce dont les volets étaient toujours fermés. Le cœur gros, Syrine repartit rapidement, peu désireuse que des gens la reconnaissent, après avoir soufflé un baiser en direction du troisième étage du bâtiment. En faisant demi-tour, elle se dit que, finalement, elle se retrouvait au même point que l’année dernière : à nouveau seule à Marseille, en fuite, sans personne vers qui se tourner ou toit pour dormir. Un vertige la saisit. Le souvenir du hamburger du routier et de ses frites brûlantes lui donna l’eau à la bouche, sensation aussitôt suivie d’une nausée au souvenir de la manière dont elle avait accueilli la gentillesse de l’homme. Est-ce qu’il allait bien, au moins ? Même si sa réaction lui semblait toujours compréhensible – après tout, le risque d’agression et de viol quand on était une stoppeuse mineure n’était pas négligeable – elle s’en voulait de l’avoir mutilé ainsi et aurait aimé pouvoir s’assurer que l’homme n’était pas grièvement blessé ou n’avait pas perdu son travail à cause d’elle. Mais elle n’y pouvait rien. Elle n’avait pas un rond, plus de carte de paiement et même plus de téléphone. Sur les cent euros qu’elle avait gagnés quatre jours plus tôt, elle en avait dépensé trente pour se doucher et acheter à manger, et tenait à faire durer au maximum le reste.


    Je dois bien pouvoir trouver un moyen de me loger, quand même… Il doit y avoir des foyers pour les jeunes SDF ou les fugueurs, non ?


    Deux ans plus tôt, une intervenante était venue dans sa classe parler des problèmes familiaux et de la médiation pour les jeunes. L’après-midi était passé lentement, très lentement, et tout le blabla lui était entré par une oreille et sorti par l’autre. Aujourd’hui, elle ne se souvenait même plus si la dame avait parlé d’éventuels centres d’hébergement pour les mineurs sans-abri et regrettait de ne pas avoir prêté plus d’attention à ses paroles.


    S’ils accueillent les sans-papiers et respectent leur anonymat, ils doivent au moins offrir la même chose aux jeunes…


    L’idée lui avait déjà traversé la tête l’année dernière, mais elle n’avait pas eu l’esprit assez clair pour y réfléchir de façon sensée et la peur d’être retrouvée et son besoin de solitude avaient été trop forts pour qu’elle y accorde plus de réflexion. Aujourd’hui, la chose paraissait logique.


    Voyons, où je pourrais me renseigner ?


    La jeune fille passa en revue les endroits dont parlaient le plus souvent ses parents lorsqu’ils critiquaient la politique sociale de la ville.


    À part les quartiers nord, les cités comme Bellevue et Campagne-l’Evêque, connues pour leurs trafics de drogues et guerres de gangs, et où elle n’avait pas forcément envie de se faire couper la gorge, elle ne voyait pas.


    Le centre-ville, peut-être, la Canebière ?


    Tout le monde disait que la grande artère marseillaise devenait un haut lieu du proxénétisme passé le crépuscule.


    Sans façon, merci. La Joliette, peut-être, ou les Arnavaux ? Trop loin. La gare Saint-Charles, pourquoi pas, mais c’est vraiment effrayant la nuit.


    La jeune fille continua à se creuser la cervelle en redescendant le Panier pour se diriger vers les Réformés. Contrairement à Rennes, ici, elle n’avait pas besoin de réfléchir pour s’orienter, le parcours lui venait naturellement. Les ruelles labyrinthiques du vieux quartier marseillais, symbole d’une vie villageoise et piétonne dense, laissèrent vite place à un fouillis de rues embouteillées et surpeuplées aux alentours du Centre-Bourse et autour du cinéma Le Variétés. Les odeurs de couscous et les petites boutiques vendant vêtements arabes et contrefaçons de marques lui étaient tout aussi familières que les marchands à la sauvette qui se bousculaient sur les trottoirs. Se faufiler entre eux en évitant de se faire happer au passage par leur boniment était une seconde nature pour elle, finalement plus agréable à ses yeux que la politesse compassée bretonne. Seuls les commentaires appréciatifs des jeunes, perchés sur leurs scooters garés en double file, finissaient par être un peu agaçants, la jeune fille s’était en fait habituée à ne plus entendre les « t’es bonne, toi, tu m’passes ton 06 ? » quand ce n’était pas beaucoup plus vulgaire ! Mais c’était son élément, et se replonger dedans était comme une cure de jouvence. Arrivée au milieu de la Canebière, au niveau du café Noailles, aux chocolats certes délicieux mais hors de prix, l’adolescente regarda de chaque côté, dos au Vieux Port. À sa gauche, un peu plus loin, il y avait les allées Gambetta, dominées par leur kiosque à musique.


    Le soir, il y a toujours des jeunes qui y traînent…


    Puis la révélation lui apparut, aussi nette que si l’idée lui avait été suggérée. À sa droite, derrière un bijoutier et des marchands de kebabs douteux, le marché des Capucins. L’endroit évident où toutes les cultures et tous les âges se mêlaient, un lieu foisonnant d’étals, de vie, de bruits et où les gosses de toutes origines grouillaient, la moitié d’entre eux étrangère et l’autre moitié clandestine.


    Quelques heures plus tard, le désespoir commençait à la saisir. Entre les gamins qui l’abordaient pour lui réclamer quelques sous ou des clopes qu’elle n’avait pas, les jeunes qui la bousculaient au passage quand ils n’essayaient pas de la convaincre d’aller « niquer chez ta reum » et les vieux qui crachaient à ses pieds ou la toisaient du regard, considérant qu’une fille de son âge n’avait pas à traîner dehors si tard, elle avait vu un bon échantillon de la faune nocturne marseillaise et rien ne semblait lui indiquer le chemin d’un foyer pour jeunes ou d’une aide sociale. Le froid commençait à se faire sentir, même si c’était plus une indication qu’une sensation désagréable et son ventre lui rappelait qu’il n’avait pas été rempli depuis plusieurs heures, pour ne pas dire jours.


    C’est fou, on dirait que tout le monde s’en branle. Une gamine pourrait zoner ici pendant des semaines et personne ne remarquerait quoi que ce soit, se dit-elle en inspectant les environs d’un œil morne. Le marché des Capucins s’était vidé de ses commerçants et même les marchands à la sauvette pliaient bagages. Seuls les joueurs de cartes et consommateurs attablés aux bistros omniprésents ne faisaient pas mine de bouger. Leurs bavardages emplissaient l’atmosphère. Peu désireuse de s’éterniser là, la jeune fille s’engagea dans la rue Rodolphe Pollack, vérifiant que personne ne la suivait depuis le marché. Elle avançait d’une démarche rapide et ne levait pas les yeux, comme si, en ne regardant pas les gens qu’elle croisait, elle pouvait les dissuader de l’agresser. Son regard inspectait les véhicules environnants, espérant repérer un fourgon banalisé ou une voiture au logo d’une aide sociale quelconque. Autour d’elle, les boutiques fermaient une à une. La rue affichait une multitude de devantures diverses, toutes exposant des marchandises exotiques, produits asiatiques ou africains, saris et ornements indous, coiffures à tresses ou boubous multicolores et épices diverses. Elle espérait trouver un kebab ou un couscous ouvert sur la rue d’Aubagne, où la vie commerçante était aussi foisonnante de jour comme de nuit, mais elle n’y parvint jamais.


    « Je crois qu’un chocolat chaud et un peu de repos ne te feraient pas de mal, jeune fille. » La peur faillit la faire bondir en hurlant et elle dut serrer les poings pour empêcher ses griffes toutes neuves de jaillir de ses doigts. Les mains enfoncées dans les poches de son jean, Syrine continua à avancer d’un pas rapide, affichant une expression méfiante.


    « Désolée, je suis pressée, mes parents m’attendent.


    — Vu ton état et celui de tes fringues, ça doit faire un bon moment qu’ils t’attendent… Je suis persuadée qu’ils seraient heureux de savoir que tu as pu te reposer quelque part et profiter d’un peu de chaleur humaine et d’un repas. Qu’est-ce que tu en dis ? »


    Bingo !


    Essayant de camoufler son sentiment de victoire, l’adolescente fit demi-tour, espérant être tombée sur la bonne personne. Derrière elle, appuyée à une vieille Mercedes plus cabossée qu’une auto tamponneuse, une femme d’une trentaine d’années la regardait, sourire aux lèvres et prospectus à la main. Elle portait l’uniforme des cadres moyens : un jean slim enfilé dans des baskets montantes, un t-shirt aux armes d’un groupe de rock anglais et une veste de blazer à fines rayures grises. Pas de bijoux, pas de lunettes de soleil ni de téléphone. Rien qui puisse être volé.


    « Vous devriez pas traîner dans ce quartier la nuit, madame, fit remarquer Syrine, comme si sa propre présence était naturelle, une gosse du coin. Sauf si vous tenez à vous faire agresser, bien sûr. »


    L’autre éclata de rire.


    « Bien tenté, petite, mais je ne risque pas grand-chose : ici, tout le monde me connaît. Mais on ne peut pas en dire autant de toi, c’est la première fois que je te vois traîner ici.


    — Je… je suis de passage.


    — Comme tous les jeunes que je croise à cette heure-ci. De passage en ville, en France, de passage partout et chez eux nulle part. T’as faim ? »


    Malgré elle, Syrine fit un pas en avant. Elle ne voulait pas avoir l’air trop intéressée, mais le fait que ce soit une femme et qu’elle ait l’air propre et gentille l’incitait à lui faire confiance.


    « Qu’est-ce qui me dit que vous êtes pas une rabatteuse pour des proxénètes, ou un flic ? »


    La femme esquissa un sourire et tendit la main qu’elle avait cachée dans son dos.


    « Tu connais beaucoup de flics qui fument ouvertement de l’herbe ? »


    Effectivement, ça sentait la beuh et Syrine fronça les sourcils. Même si elle avait essayé de fumer à deux ou trois reprises sans y voir un quelconque intérêt, l’odeur douceâtre du cannabis l’écœurait et avait tendance à la rendre malade. Mais l’argument était bon.


    « Vous avez pas peur que je vous dénonce ?


    — T’as pas plus intérêt que moi à faire ça. Alors, un repas chaud, une douche et un endroit calme où passer la nuit, ça te tente ? proposa l’autre en inclinant la tête. À moins que tu ne doives rentrer chez tes parents, bien sûr, je peux me tromper. »


    Soudain prise d’une timidité inattendue, Syrine recula d’un pas, baissant la tête. L’idée d’accepter la proposition la tentait, mais un sentiment de gêne persistait. Accepter l’offre revenait à admettre sa situation de fugueuse, à reconnaître qu’elle était SDF, fuyarde, mineure. C’était comme si on lui faisait la charité et tout son être, toute son éducation rejetait cette idée. Mais finalement, le bon sens – et la faim – la retint.


    Il n’y a aucune honte à accepter un coup de main quand on en a besoin, se dit-elle, reprenant à son compte l’un des dictons de son père, même s’il ne l’avait jamais appliqué à l’aide sociale. Refuser serait de l’orgueil mal placé, je n’aurai qu’à aider quelqu’un dans le besoin le jour où je serai sortie de la mouise.


    « Si j’accepte, qu’est-ce qu’il se passe ? Vous me donnez un sandwich, relevez mon nom, mes empreintes, et vous me placez dans un foyer en attendant qu’un juge s’occupe de mon cas et me renvoie dans ma famille ou dans un centre de détention pour mineurs ? »


    La femme pinça les lèvres et tendit une main.


    « ça, c’est pour les cas extrêmes. Genre si tu m’avais agressée. Je peux te garantir un hébergement anonyme pour vingt-quatre heures. Tu auras un repas chaud, une douche et un lit pour cette nuit, et demain, un petit déjeuner et l’accès à Internet pour la matinée sans aucune question indiscrète. Après, on peut aussi voir à plus long terme : notre association s’occupe d’aider les jeunes à se réinsérer et à quitter la rue. Donc si tu en as besoin, on a toute une équipe de conseillers et d’éducateurs avec qui tu pourras parler de tes problèmes et qui pourront peut-être te proposer des solutions. On peut en discuter ensemble dans la voiture, qu’est-ce que tu en penses ? Au fait, j’ai des Kit Kat, ça te dit ? On réfléchit toujours mieux le ventre plein. »


    Il n’en fallut pas plus pour décider Syrine. Elle s’engouffra dans la grosse Merco et attrapa au vol la barre chocolatée que la femme lui lança.


    « Ben dis donc, on dirait que t’avais pas mangé depuis plusieurs jours. Tu vas voir, c’est pas très loin. On va juste faire un crochet par chez moi pour récupérer les formulaires d’admission, j’en ai plus en stock.


    — Je croyais que c’était anonyme ! protesta Syrine, la bouche pleine.


    — C’est anonyme, mais on doit quand même avoir quelques renseignements. Ton âge, ton niveau scolaire, tes problèmes de santé… Rien qui permette de retrouver ton nom, mais ça peut être utile en cas de problème ou pour te donner des conseils.


    — OK. »


    Effectivement, la dame habitait à quelques pâtés de maisons seulement plus loin, juste au bout de la rue d’Aubagne, derrière un grand entrepôt désaffecté. Son immeuble affichait une façade vétuste et une cage d’escalier délabrée. Quant à l’appartement en lui-même, il était vide, hormis un homme accroupi qui pianotait sur un ordinateur portable posé de guingois sur des cartons de déménagement. La femme le salua d’un signe de tête, avant d’indiquer à Syrine la direction de la cuisine.


    « Il y a de quoi te faire un chocolat ou du thé, sers-toi. Fouille dans les placards, tu trouveras des biscuits pour tenir le coup le temps qu’on aille au centre, je vais devoir faire de la spéléo dans mes archives pour retrouver les bons dossiers. »


    Syrine hocha la tête et s’empressa de se réfugier dans la cuisine, pressée de se soustraire au regard insistant de l’inconnu dans le séjour.


    Contrairement à ce que lui avait promis l’autre, elle ne trouva rien à manger. Les deux paquets de sablés et de cookies étaient vides et son estomac à jeun émit un grognement de protestation. L’eau du robinet était tiédasse, même pas assez chaude pour qu’elle puisse y faire infuser des feuilles et quand elle ouvrit le frigo, une odeur nauséabonde de lait caillé lui sauta au nez. Visiblement, la femme n’était pas une ménagère de premier ordre. Déprimée par le faux espoir par lequel elle venait de se faire piéger, la jeune fille s’assit sur la seule chaise de la pièce et resserra sa cape autour de son corps, se plongeant dans ses pensées.


    La fatigue s’abattit brutalement sur elle. La chaleur de l’appartement, qu’elle ne ressentait presque pas tant l’épuisement, le stress et les courbatures avaient prélevé leur dû sur elle, l’assoupissait à moitié et elle faillit hurler lorsque deux mains se posèrent doucement sur ses épaules.


    « Pauvre petite, tu en as connu, hein, des misères ? souffla la femme, qui l’avait rejointe à pas de velours dans le pièce. Personne à qui parler, sur qui compter… pas de famille, d’amis… la vie ne t’a pas gâtée, ma jolie… »


    Syrine ne protesta pas. Même si ses paroles n’étaient pas totalement vraies, c’était exactement ce qu’elle ressentait, un sentiment de solitude totale qui la dévorait petit à petit.


    « Seule au monde, sans argent, formation ni ressources… Une proie facile, vulnérable pour les prédateurs de toute sorte… »


    Les mains commencèrent à presser doucement ses épaules, comme si elles voulaient s’y enfoncer. Syrine se sentit aspirée par leur force et se laissa glisser dans une lourde torpeur. La voix de la femme la berçait. Et elle était si fatiguée, cela faisait si longtemps qu’elle tenait sur les nerfs, qu’elle puisait dans ses forces vives, que tout d’un coup, elle était vidée de toute énergie, de tout ressort.


    « Raconte-moi tes malheurs, petite… dis-moi ce qu’il s’est passé, libère-toi de tout ça, tu te sentiras mieux après… »


    Somnolente, Syrine ouvrit la bouche, chercha ses mots.


    « Je… je suis une mutante. J’ai des ailes qui ont poussé l’année dernière. Ça m’a fait mal pendant des mois, j’ai tout caché à mes parents, la douleur, la peur d’être devenue folle, ces monstruosités dans mon dos… Ils ne pouvaient pas comprendre, personne pouvait comprendre. J’avais si mal, si peur… »


    La femme émettait des petits bruits de gorge, comme ceux que l’on fait pour apaiser les nouveaux-nés, une sorte de roucoulement ou de ronronnement régulier, apaisant.


    « Et après… après… je ne sais plus. Je ne m’en souviens plus… » Syrine fronça les sourcils, légèrement perturbée par ce vide dans son esprit. « Je revois mes amis, un garçon et une fille, ensemble. Ils m’ont trahie, ils m’ont laissée seule, pendant qu’ils se disputaient. Je ne sais plus pourquoi. Alors je suis partie…


    — Tu viens d’où ?


    — De… »


    Un bruit de pas précipité interrompit sa phrase.


    « Madame, madame ! Venez voir, il se passe un truc ! » La femme cessa d’émettre son murmure monotone pour se tourner vers l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte, les yeux écarquillés.


    « Quoi, encore ? C’est pas le moment de me déranger, tu vois pas que je suis occupée ?


    — Venez voir, c’est important ! »


    Elle le suivit dans la pièce voisine tandis que Syrine se mettait à pleurer en silence. Elle les entendit se bousculer devant l’ordinateur.


    « Regardez, il y en a un près de la gare.


    — Où ça ?


    — Près des quais des TER, regardez, on le voit bien, il essaie de se rendre invisible, mais c’est pas au point.


    — Ah ouais, ça y est… »


    Syrine commença à écouter la conversation, après s’être essuyé le nez sur le revers de sa cape – Agnès l’engueulerait plus tard.


    « Flûte, ça pourrait être intéressant, faut que j’y aille, mais je peux pas laisser… » Sa voix diminua d’intensité, mais la jeune fille put quand même entendre la fin de la conversation. … « la gamine toute seule. Tu crois qu’il va rester là ?


    — Le temps que vous en ayez fini avec elle, il sera monté dans le premier train pour le pôle Nord. Laissez-la-moi, je vous la garde bien au chaud.


    — T’as intérêt à bien la surveiller… »


    


    ***


    


    Agnès regarda le chaton avec attendrissement.


    Malgré ses protestations et la corvée que représentait le nettoyage quotidien de la litière – hors de question de laisser ses excréments parfumer son appart – l’animal était décidément un adorable compagnon. Il avait joué durant tout le temps où elle avait préparé son repas, s’emmêlant les pattes dans du ruban, sautant sur son fauteuil, fonçant à travers la pièce à la poursuite d’un bout d’épluchure de pomme de terre qu’elle lui avait lancé, bondissant, toutes griffes écartées, sur un point lumineux qu’elle avait créé à l’aide d’une lame de couteau brillant dans la lumière. Bref, il s’était amusé comme un fou – elle aussi, d’ailleurs – et dormait maintenant comme un bienheureux, lové au creux de son fauteuil tandis qu’elle essuyait sa vaisselle, en équilibre précaire sur ses attelles.


    Visiblement, le fauteuil roulant avait l’air de lui convenir, même si elle lui avait déjà roulé à plusieurs reprises sur la queue, le satané animal s’empressant toujours de se faufiler entre ses roues et de lui couper le chemin dès qu’elle était pressée.


    Sans plus résister à l’attendrissement qui faisait naître un sourire débile sur ses lèvres, la jeune fille clopina jusqu’au chaton et lui effleura les oreilles. Sans ouvrir les yeux, le félin se tortilla, offrant son ventre noir aux caresses et se mit à ronronner. Agnès continua à lisser le poil doux et brillant.


    « Frappe-le ! Tape-le ! Fais-le partir, il n’a rien à faire chez nous ! »


    Sa main demeura suspendue, hésitant entre la douceur et la force. La pulsion qui avait saisi la jeune fille était puissante, mais inarticulée, comme si un instinct primaire l’avait soudain étranglée. Contenant sa violence, elle recula d’un pas, sans quitter des yeux la petite forme confiante qui n’avait pas idée qu’elle avait failli souffrir. Se tenant la main droite comme si elle craignait de la voir lui désobéir, Agnès ferma les yeux.


    « Pourquoi me fais-tu ça ? Pourquoi me forcer à faire le mal autour de moi ? C’est ma solitude qui te réjouit ? Tiens-tu à tout prix à ce que je sois malheureuse, et les autres avec moi ?


    — Je n’y suis pour rien, répondit la djenneya, d’une voix lasse. Si tu crains de ne pas contrôler tes sautes d’humeur et de blesser ton animal, renvoie-le au refuge. »


    « Non ! » Agnès avait crié à voix haute. « Je ne l’abandonnerai pas, et je ne lui ferai aucun mal ! Tu n’as aucun moyen de me forcer à faire ça, et je ne le ferai pas ! »


    « Si tu le dis… »


    Durant toute la soirée, Agnès ne s’approcha plus de son chat, jusqu’à ce que celui-ci, sentant l’humeur sombre et tourmentée de sa maîtresse, ne vienne de lui-même se frotter aux roues de son fauteuil et réclamer d’être pris à bras. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis l’accident et Agnès céda, soulevant le petit corps chaud pour le blottir contre le sien avec tout l’amour dont elle était capable.


    


    ***


    


    La porte d’entrée claqua.


    Syrine se sentait complètement abrutie, peut-être à cause de la chaleur de l’appartement, et des points blancs lumineux volaient devant ses yeux suite à la fatigue. Elle se leva pour boire quelques gorgées d’eau au robinet, vacilla sur ses jambes et s’effondra à nouveau sur sa chaise.


    C’est fou que je sois crevée comme ça, ça allait mieux tout à l’heure… ça doit être le fait de me retrouver à l’abri…


    « Barre-toi d’ici tout de suite, gamine, elle va pas mettre longtemps à réaliser que mon histoire était bidon ! »


    Syrine sursauta, avant de s’avachir à nouveau sur son siège.


    « Qu’est-ce qu’il y a, pourquoi faudrait que je parte ?


    — Parce que t’es en danger, ici, t’as pas senti qu’elle était en train de te bouffer ton énergie ? »


    Les mots de l’homme firent tilt dans son cerveau, sans pour autant éveiller son instinct de conservation. Alors qu’il s’agenouillait à côté d’elle, la jeune fille essaya de focaliser son attention sur lui, mais ses paupières étaient lourdes et elle arrivait à peine à tenir la tête droite.


    « Tiens, bois ça, ça va t’éclaircir les idées. »


    Il lui mit une canette de Coca glacée dans la main. Le bruit de pression qui s’en échappa lorsqu’il l’ouvrit lui fit l’effet d’une gifle. Reconnaissante, elle engloutit la moitié du soda sans respirer, sentant le froid descendre le long de son œsophage comme un long serpent glacé. Aussitôt, son esprit s’aiguisa, miracle des boissons énergisantes pleines de produits chimiques et d’édulcorants.


    « Écoute-moi bien, tu n’as pas beaucoup de temps. C’est pas un hasard si elle t’a repérée dans la rue. On a été contactés par un certain Cyril, un copain à toi, je crois. Elle lui avait donné sa carte quand tu avais fugué l’année dernière, au cas où tu referais surface. Il l’a appelée hier pour lui dire que tu étais venue le trouver ; elle n’a eu besoin que de quelques heures pour retrouver ta trace, c’est sa spécialité.


    — Qui… quoi ?


    — Elle ! s’énerva-t-il en montrant la porte. Elle bosse pour le S.A.S., une asso d’aide aux jeunes errants, mais c’est une couverture. Ça lui permet d’entrer en contact avec des gamins paumés comme toi, parmi lesquels elle en trouve, eh bien… des comme toi. » Il désigna son dos et ses mains d’un mouvement du menton. « Ton ami lui a dit que tes doigts avaient l’air bizarre, et que tu avais un problème à la colonne vertébrale. »


    Le ton alarmé de l’homme et la brûlure glacée de sa boisson achevèrent de réveiller la jeune fille.


    « Ton état, là, cette fatigue, cette torpeur, c’est pas normal. C’est elle qui fait ça. Elle… je sais pas comment dire ça. Elle vole l’énergie des gens. Elle les met en confiance, elle leur fait raconter leurs problèmes, et lorsqu’ils sont prêts à craquer, lorsque toutes leurs émotions, leurs misères, débordent, elle s’en nourrit. Elle est comme toi, en fait, sauf que son talent, son don, ou sa mutation, si tu préfères appeler ça comme ça, c’est d’aspirer la détresse humaine. Elle peut la sentir à distance, comme un radar, ou du sang pour un requin. Ça l’a aidée à te localiser. Toute la journée, elle n’a pas arrêté d’en parler, elle disait que tu étais un festin de roi…


    — Qu’est-ce… qu’est-ce qu’elle allait faire de moi ? balbutia Syrine, enfin éveillée et complètement paniquée, bien qu’encore incapable de se lever de son siège. Le foyer, tout ça, c’était du flan ?


    — Non, c’est vrai. La plupart des gamins, après les avoir “sucés”, elle les emmène vraiment au S.A.S., où ils sont pris en charge. Leur état est toujours expliqué par la malnutrition, la fatigue, les nuits blanches. Mais d’autres disparaissent. Ceux qui ont des “particularités”. Elle les envoie ailleurs. C’est ce qui était prévu pour toi, quelqu’un l’a contactée ce midi, juste avant qu’elle ne se lance sur ta piste. Elle était toute excitée après, apparemment, ta capture lui aurait rapporté un joli pactole, en plus d’une bonne dose de misère. Alors il faut que tu fiches le camp d’ici avant qu’elle ne revienne, et que tu te planques vite fait bien fait.


    — Et où je vais aller, moi ? » paniqua Syrine en parvenant enfin à se lever. Elle engloutit les dernières gorgées de sa boisson avant de regarder autour d’elle dans l’espoir de trouver quelque chose, un truc à manger, une carte de la ville ou n’importe quoi, susceptible de l’aider.


    « Le théâtre Mazenod, rue d’Aubagne, tu vois où c’est ? »


    Éberluée, la jeune fille hocha la tête.


    « C’est juste à côté d’ici, je connais. Mais qu’est-ce que vous voulez que je fasse dans un théâtre, ils sont spécialisés dans les monstres de foire ? »


    L’homme éclata de rire.


    « C’est pas pour le théâtre en soi, c’est pour les gens qui logent à côté. Je peux pas trop t’en parler, je n’y suis jamais allé, mais j’y ai envoyé plusieurs… jeunes comme toi, je sais qu’il y a une sorte de… communauté. Des fugueurs avec des… anomalies. Dis-leur que tu viens de ma part, ils t’aideront.


    — Qu’est-ce qui me dit que c’est pas un truc prévu avec votre copine pour que j’aille me jeter toute seule dans la gueule du loup ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle comme si elle s’attendait à ce que la femme surgisse d’un placard.


    — T’es pas con, toi, mais c’est un peu tard pour la méfiance, le loup t’a déjà gobée toute crue il y a une demi-heure.


    — Pourquoi vous faites ça ? »


    L’homme secoua la tête en se relevant et l’aida à se remettre sur ses pieds.


    « T’as aucune raison de me faire confiance et j’ai aucune preuve de ce que je te dis, mais t’as pas vraiment d’autre choix. Si ça peut te rassurer, je peux juste te certifier que je suis quelqu’un de parfaitement normal, fit-il avec un sourire d’autodérision. Pas de mutation, aucun don d’aucune sorte, pas le moindre talent de succube, de télépathie ni quoi que ce soit du même genre. »


    Syrine le dévisagea d’un air ahuri, avant de le regarder plus attentivement. Effectivement, l’homme était très passe-partout. Un quinquagénaire maigrichon affublé de lunettes rondes à la John Lennon, les cheveux grisonnants et clairsemés, portant jean et chemise froissée… le genre de personne que l’on peut croiser tous les jours en allant au bureau sans pouvoir le décrire de façon détaillée. Soutenant son regard, il émit un petit rire désabusé.


    « Pas vraiment l’étoffe d’un héros dont rêvent les jeunes filles, hein ? T’inquiète, j’ai l’habitude. Maintenant, assomme-moi.


    — Pourquoi ?


    — Pour lui prouver que je ne t’ai pas aidée à t’enfuir.


    — Mais je peux pas vous frapper, j’ai pas envie de vous blesser ! cria Syrine, prête à prendre la poudre d’escampette sans plus attendre.


    — Si, tu peux ! C’est moi qui te le demande ! » L’homme leva brusquement les poings et afficha une expression menaçante, comme s’il allait l’agresser. Syrine se figea sur place. Lorsqu’il prit son élan, elle ferma les yeux. Une première gifle la fit chanceler en arrière et, lorsqu’elle sentit le souffle d’une seconde calotte approcher, elle esquiva le coup et le repoussa de ses mains, avant de laisser son instinct réagir. Une douleur intense lui poignarda le bout des doigts alors que ses griffes sortaient et, une seconde plus tard, elle les sentit s’enfoncer dans une matière qui n’offrit que peu de résistance. Désireuse de ne pas mutiler l’homme, elle recula d’un coup, sentant ses griffes déchirer la peau avant de se retirer tandis que l’autre poussait un hurlement de douleur.


    Elle n’ouvrit pas les paupières, craignant de s’évanouir, et se retourna pour prendre la fuite.


    Alors qu’elle ouvrait la porte, son sauveur lui lança :


    « N’oublie pas, gamine, le théâtre Mazenod ! » Puis il poussa un nouveau gémissement et, alors qu’elle dégringolait les marches quatre à quatre, elle l’entendit une dernière fois.


    « Oh la vache, elle m’a pas manqué, putain que ça fait mal ! »


    La jeune fille ne put qu’espérer ne pas l’avoir défiguré.


    Elle fit tout le chemin en courant, les joues ruisselant de larmes et les mains dissimulées sous sa cape. Ses griffes dégoulinaient de sang et refusaient de se rétracter.


    


    ***


    


    Le théâtre Mazenod était un bâtiment rébarbatif aux allures de bunker allemand, doté d’une grande porte de hangar rouge, entourée de piliers en béton, à côté de laquelle se trouvait un porche fermé par une grille métallique et d’un tableau avec le programme des spectacles. Quant au bâtiment « d’à côté », comme avait dit l’homme, il s’agissait d’une église, un grand édifice magistral à la façade grisée par la pollution, pourvu d’un immense portail en ogive encadré de deux statues d’anges dans des niches. C’était pas ça, quand même, le refuge pour fugueurs mutants, si ? Le bâtiment était en retrait par rapport à la rue, séparé d’elle par un muret blanc et une grille en fer forgé rouge dont le sommet s’ornait de piques menaçantes et de figurines religieuses elles aussi rébarbatives. Le portail de la clôture et celui de l’église étaient fermés et rien n’indiquait que l’endroit accueillait encore des fidèles. Aucune trace de pas sur le parvis, pas plus que sur le petit escalier métallique qui menait à une porte en hauteur, sur le flanc du théâtre. Seules les gargouilles qui surplombaient l’entrée la regardaient, prêtes à lui cracher dessus.


    Il n’y avait pas âme qui vive et pourtant, Syrine avait la certitude que c’était dans cette église qu’elle trouverait ce qu’elle cherchait.


    Après avoir hésité un bon moment et regardé dans toutes les directions pour s’assurer que personne – et surtout pas une femme censée appartenir à une association caritative – ne se trouvait dans les parages, elle finit par profiter de l’anonymat offert par la nuit pour escalader la grille et s’approcher de l’église.


    Elle frappa à la porte.


    Rien.


    Elle saisit la poignée et l’abaissa. Un grincement se fit entendre, et le battant s’entrebâilla.


    Vérifiant une dernière fois autour d’elle que la rue était vide, la jeune fille s’engouffra dans l’interstice et plongea dans l’obscurité.


    À l’intérieur, une profonde odeur de moisi et de cire froide la saisit à la gorge. L’église était vide. Il avait beau y avoir des bancs – repoussés le long contre les piliers de la nef –, des statues et un autel au centre de l’abside, tout respirait la vétusté et l’abandon. Si Dieu habitait ces lieux, ce n’était visiblement plus le cas de ses ouailles et même les bénitiers étaient vides et recouverts d’une épaisse couche de poussière. L’adolescente fit quelques pas hésitants à l’intérieur, oppressée par l’atmosphère lugubre de l’endroit. Alors que ses yeux s’habituaient à la pénombre, elle remarqua d’autres détails. Aux extrémités du transept, des couvertures entassées. Dans le confessionnal, des cartons et sacs en papier. Dans les alcôves des bas-côtés, là où avaient autrefois dû dormir gisants et vierges, se trouvaient des sortes de nids, composés de lambeaux de tissus, vêtements entassés et coussins tachés. Les vitraux, nappés de noir graisseux par les gaz d’échappement, ne laissaient filtrer que des rais de lumière nocturne diffuse, qui ajoutaient à l’ambiance inquiétante. Un vampire aurait très bien pu squatter ces lieux s’ils n’avaient pas été consacrés mais, en même temps, ce n’était peut-être plus le cas depuis longtemps.


    Alors que Syrine ouvrait la bouche pour demander s’il y avait quelqu’un, une main glacée se posa sur son cou et serra légèrement, pas assez pour l’étrangler, mais suffisamment pour la couper dans son élan. Le cri qu’elle allait pousser se mua en un glapissement étranglé.


    Elle sentit une présence dans son dos, le propriétaire de la main, assez près d’elle pour que ses ailes, sous la cape, sentent le relief d’un torse aussi rigide que celui d’une statue.


    « Si tu viens prêcher la bonne parole, tu as tout faux, ma belle. Pour toi, ça va être l’heure de la confession.


    — Pardon ? » couina-t-elle, paniquée et complètement perdue. La voix était jeune, masculine, mais aussi dure et pleine d’autorité. Un peu rauque, comme celle d’un gros fumeur.


    « C’est pas l’heure pour la prière, et l’église est désaffectée depuis plus de vingt ans. En plus, t’as pas le look à venir réciter des Je vous salue Marie à vingt-deux heures. Alors qu’est-ce que tu viens faire ici ?


    — Je… je cherche un endroit où dormir. Et manger, aussi. Pour être à l’abri, je suis recherchée.


    — Bien sûr, on est l’armée du salut. Et ça fait juste quatre cents ans que le droit d’asile des églises a été révoqué, alors arrête ton char et dis-nous la vérité avant qu’on te l’arrache de façon désagréable. Qu’est-ce que tu veux et qui t’envoie ?


    — Personne, je suis venue seule », glapit Syrine, paniquée, mais refusant de sortir ses griffes. Dans son dos, ses ailes frémissaient, palpitaient et elle devait mettre toute son énergie à les maîtriser. Si jamais son agresseur les voyait ou les sentait, il n’hésiterait pas à l’étrangler, il en prenait d’ailleurs bien le chemin. Depuis qu’il l’avait saisie par derrière, son emprise sur sa gorge se resserrait, comme pour donner plus de poids à sa menace, et la jeune fille sentait son courage disparaître en même temps que son souffle, l’empêchant de respirer comme de réfléchir.


    « Personne m’envoie, je suis venue seule. »


    Les doigts s’enfoncèrent dans sa gorge et elle dut serrer les poings pour ne pas attaquer l’autre, lui déchirer le cou de ses griffes déjà ensanglantées. Si elle bougeait, il lui suffirait d’augmenter un tout petit peu plus la pression et elle s’évanouirait.


    « Bien sûr, on te voit passer il y a moins d’une heure avec une rabatteuse de Concepticare, et juste après, tu débarques ici, fraîche comme une rose et innocente comme la rosée poussée par le vent, sans être envoyée par personne ni savoir où tu mets les pieds ! » L’ironie dans la voix de l’autre était caustique comme de la Javel mais Syrine parvint à percevoir une nuance de peur dans son ton.


    « Elle m’a pas envoyée. Je me suis échappée. Je… je… » Finalement, le conseil que lui avait donné son allié inconnu lui revint en mémoire. « C’est son compagnon qui m’a aidée à m’enfuir. Il a fait diversion, il m’a demandé de le frapper, je voulais pas, j’avais peur de lui faire mal… mais il m’y a forcée, alors je l’ai fait et… et… »


    Les mots lui manquant, autant à cause de la poigne qui l’étranglait qu’à cause de la peur, Syrine décida de jouer le tout pour le tout et exhiba ses mains devant elle, espérant que l’autre parviendrait à les voir malgré l’obscurité. Sa propre vue perçante lui permit de constater qu’elle avait bel et bien sérieusement entaillé son sauveteur lorsqu’elle l’avait frappé : ses griffes était ensanglantées sur toute leur longueur et même si le fluide était devenu marron terne en séchant, il restait aisément identifiable.


    L’autre ne bougea pas. L’instant se prolongea. Puis, insensiblement, la pression se relâcha quelque peu.


    « Joli maquillage que tu as là. On jurerait des vraies. Qu’est-ce qui me dit que tu ne l’as pas torturé et tué pour lui soutirer notre adresse ? Ou que ce n’est pas une mise en scène pour nous piéger ? Elle était où, l’autre garce, quand tu t’es soi-disant évadée ? »


    Syrine profita du répit pour prendre deux inspirations sifflantes, prenant soin de garder ses mains bien en vue.


    « Il l’a envoyée à la gare Saint-Charles en prétendant avoir vu un gamin qui pourrait l’intéresser. Un gosse invisible… » marmonna-t-elle, persuadée qu’il allait la prendre pour une menteuse.


    Une voix aigrelette émana d’une chapelle sur leur gauche.


    « Julien est passé à la gare tout à l’heure, Gab…


    — Ta gueule ! » Son ravisseur était visiblement le chef, car l’autre se tut immédiatement après avoir marmonné des excuses.


    « Et pourquoi il t’aurait envoyée ici, ce mystérieux allié dont tu ne connais même pas le nom ? T’es trop maigre pour nous remplir l’estomac et t’as pas les ongles assez longs pour nous servir d’autre chose que de cure-dent, vampirette !


    — Je m’appelle Syrine, et je t’emmerde ! » Brutalement, la peur de Syrine l’avait quittée. Peut-être à force d’être ravivée en permanence, elle avait fini par s’épuiser, ne laissant plus en elle que la rage, la colère, l’humiliation de s’être laissée embobiner par la femme et un ras-le-bol généralisé. « Il m’a envoyée ici parce que je suis comme vous, du moins je le suppose, vu qu’on y voit comme dans le trou du cul d’Obama ! Et si tu voulais bien cesser de me coller comme ça, je pourrais te le prouver ! »


    Un éclat de rire lui parvint, très près de son oreille, un son à la fois moqueur et velouté. Puis l’étreinte sur son cou se relâcha complètement tandis que la chaleur corporelle qui lui avait brûlé les ailes disparaissait aussi.


    « Vas-y, montre-nous ce que tu sais faire, mais n’oublie pas que je suis tout près, et très rapide. Si tu tentes quoi que ce soit, je te ferai moi aussi une petite démonstration de mes talents cachés que tu risques de ne pas apprécier. »


    Syrine haussa les épaules. Les menaces, c’était comme la peur : à la longue, on s’en lassait. Le geste fit basculer sa cape entre ses omoplates et elle n’eut qu’à enlever le gilet qu’elle portait dessous pour se retrouver en brassière.


    À sa gauche, la personne que son ravisseur avait mouchée de façon magistrale émit un sifflement appréciateur. C’était donc un mec.


    Puis Syrine baissa la tête et laissa ses ailes faire ce qu’elles avaient eu envie de faire depuis qu’elle était à la merci de ces inconnus. Dans un bruit de tissu qui claque, elles se déployèrent d’un seul coup, la surplombant comme deux grandes voiles de bateau, la membrane se gonflant dans l’air et les cartilages courbes la tendant comme si elle s’apprêtait à s’envoler.


    « Je peux pas décoller du sol, j’ai pas assez d’envergure. Mais quand je saute d’un pont ou d’un toit, je vole plutôt bien, même si je me fatigue encore vite. »


    Le gamin dans l’ombre de l’alcôve applaudit.


    « Joli ! Une nénette en petite tenue avec des ailes de chauve-souris, ça fait très Batgirl ! Il te manque juste un bikini et d’avoir de plus gros…


    — Ta gueule, deuxième ! » Puis l’autre s’approcha d’elle, la contournant pour se retrouver face à elle. Il prit néanmoins soin de maintenir son visage dans l’obscurité.


    « Alors comme ça tu as des griffes et des ailes, tu viens d’échapper à la tarée qui nous poursuit depuis des mois et tu te jettes dans le vide pour voler ? Ben, t’as des sacrées couilles, pour une gonzesse ! Je crois que ça va le faire… »

  


  
    Chapitre 3


    Fascination


    Agnès fit rouler son fauteuil en direction de la table où Gauthier finissait de déjeuner. Il avait choisi un emplacement isolé, près de la sortie de la cuisine, où peu d’élèves venaient s’asseoir, mais plusieurs jeunes étaient venus le rejoindre, tentant d’entamer des discussions avec lui, avant d’être découragés par ses réponses monosyllabiques – quand il ne se contentait pas de les ignorer – et de continuer à parler entre eux. Elle avait donc attendu qu’il soit à nouveau seul à sa table pour le rejoindre.


    « Gauthier, j’aimerais te parler. »


    Silence.


    « Gauthier, il faut qu’on discute, on ne peut pas rester comme ça, à faire semblant que rien ne s’est passé. »


    Aucune réaction. Il ne leva même pas les yeux de son assiette vide.


    « Gauthier, tenta-t-elle en profitant de ce que son esprit était ouvert pour doubler sa tentative d’une sonde mentale. Gauthier, parle-moi, on doit essayer d’arranger les choses… »


    Enfin, il eut une réaction.


    Il leva le nez pour la regarder en face. Son visage lui fit peur. Il avait les yeux rougis et gonflés, les traits tirés. On aurait dit qu’il avait pris dix ans. Son esprit s’éveilla soudain et elle perçut une vague de fureur incohérente, de peur incontrôlée et de répulsion si immonde qu’elle en eut envie de vomir. L’instant d’après, il essaya de lui claquer la porte de son esprit, mais comme toujours devant elle, il n’y parvint pas et elle se retrouva paralysée, piégée à l’intérieur du maelström de dégoût, de haine et de honte qu’il ressentait. C’était comme être plongée dans un chaudron de sorcière. Elle fit brusquement marche arrière, reculant d’un tour de roue de son fauteuil. Il la fixait toujours de son regard éteint.


    « Ne t’avise plus jamais de faire ça, Agnès. Plus jamais. Ou je te jure que tu le regretteras. »


    Les mots étaient sortis d’un ton froid, indifférent, mais Agnès perçut la menace qu’ils contenaient avec autant d’intensité que s’il les avait criés. Tout en lui hurlait son rejet.


    « J’ai besoin qu’on en discute. Je ne comprends pas ce qu’il s’est passé, tenta-t-elle, cherchant une formulation qui lui permettrait d’ouvrir la discussion avec lui sans pour autant mentionner la djenneya et le fait qu’elle n’avait pas pu la contrôler. La situation m’a… échappé. Mais je ne regrette pas, on pourrait… »


    À ces mots, Gauthier se mit debout d’un coup, renversant sa chaise derrière lui, indifférent aux quelques élèves qui, au fond du self, commençaient à les regarder avec insistance. Le surveillant de salle, occupé à se rouler une cigarette, la coinça derrière son oreille et se retourna vers eux. D’un soufflet mental presque désinvolte, Agnès lui enjoignit l’ordre de filer, et le pion s’exécuta sans hésiter, l’esprit déjà préoccupé par une bagarre dans la cour et l’envie de rejoindre sa copine après le boulot.


    « Tu ne regrettes pas ? Tu ne regrettes jamais rien, hein ? Tu es trop parfaite, trop intelligente, trop égoïste pour ça. T’en as rien à foutre du mal que tu fais aux gens. Je devrais m’estimer heureux que tu m’aies choisi, je devrais me traîner à tes pieds pour te remercier d’avoir bien voulu de moi, c’est ça ? »


    Un quatuor d’élèves s’approcha d’eux, dans le dos de Gauthier. Agnès les avait aperçus mais, fatiguée d’avoir viré le surveillant et concentrée pour tenir à distance les sentiments de Gauthier qui menaçaient de la submerger, elle ne pouvait entendre leurs pensées et se contenta de leur lancer un regard froid pour les décourager de s’en mêler.


    « T’es handicapée, Agnès. T’es infirme. Mais si tu crois que c’est ton fauteuil qui fait de toi un monstre, tu te trompes. Je sais pas si tu étais comme ça avant ton accident, mais je t’assure que maintenant, le monstre, il est dans ton cerveau et pas dans tes jambes. »


    Et il lui cracha au visage. La glaire atterrit sur la joue d’Agnès, petit impact visqueux et chaud, qui dégoulina sur son menton. Incrédule, elle y porta la main. Ça pouvait pas être Gauthier. C’était pas lui. Gauthier n’était pas agressif, pas rancunier. Merde, il avait même supporté Syrine et ses crises de rage pendant des mois, comment pouvait-il ne pas lui pardonner ?


    Alors qu’elle s’apprêtait à tenter derechef de lui parler, une main brutale le saisit par l’épaule et lui fit faire demi-tour sans douceur aucune.


    « Non mais pour qui tu te prends, petite merde ? D’où tu te permets de parler comme ça à Agnès ? »


    Yohann avait entendu la fin de la diatribe de Gauthier et l’avait saisi par les revers de son polo pour l’attirer à lui.


    « Tu veux que je te pète la gueule, pour t’apprendre la politesse, c’est ça ? T’as besoin qu’on t’enseigne les bonnes manières à coups de pied au cul ? » À chaque phrase, il secouait Gauthier comme un prunier. Le visage de celui-ci devint écarlate, mais il n’eut aucune autre réaction. Comme s’il était mort.


    Stupéfaite par l’intervention du garçon, Agnès le regarda continuer à malmener Gauthier, jusqu’à ce que, finalement, il le propulse par terre où le jeune homme resta prostré, comme indifférent aux brutalités. À côté de son copain, Margot affichait un air surpris. Visiblement, elle n’avait pas l’habitude que celui-ci joue les redresseurs de torts.


    « Excuse-toi, p’tit con. Rampe à ses pieds et demande-lui pardon, si tu veux pas que je te fasse sauter les dents. » Yohann poussa Gauthier du bout de la basket, mais celui-ci ne moufta pas. Il se refusait à parler à Agnès, à ne serait-ce que la regarder.


    La jeune fille sentit que l’autre n’allait pas tarder à mettre ses menaces à exécution. Son esprit devenait rouge et, au-delà de la confusion émanant de Gauthier qui brouillait ses autres perceptions, elle sentit que Yohann était content. Content de voir Gauthier plus bas qu’elle, content de le voir recroquevillé devant son fauteuil roulant.


    « C’est bon, Yohann, il disait des conneries, ça n’en vaut pas la peine, fit-elle, avant de regarder dans son dos. En plus, quelqu’un a dû prévenir les pions, ils vont pas tarder à débouler, on a pas besoin d’être envoyés chez le proviseur ou exclus du lycée.


    — T’es sûre ? demanda-t-il, l’air perplexe. Si ça te fait plaisir, je le réduis en miettes, ce morveux.


    — C’est sûr, il en vaut pas la peine, répondit-elle avec un sourire qu’elle espéra naturel.


    — C’est toi qui vois, fit-il en reculant de quelques pas de Gauthier, qui ne se releva pas. S’il recommence, ou si quelqu’un d’autre t’emmerde, tu viens me voir et je réglerai ça moi-même, OK ? »


    Abasourdie, la jeune fille hocha la tête et le vit lui adresser un sourire bizarre et un petit signe, avant de saisir Margot par la taille et de s’éloigner avec elle.


    Alors qu’ils passaient la porte du self, elle entendit la jeune fille lui demander :


    « Mais qu’est-ce qu’il t’a pris ? Depuis quand tu t’occupes de protéger la veuve et l’orphelin, toi ?


    — Agnès n’est pas veuve, mais elle est orpheline. Et je m’occupe d’elle, de personne d’autre », répondit-il avant que la suite de leur conversation ne s’éteigne dans le brouhaha de la cour. Étonnée par ses propos et l’intérêt qu’il semblait lui manifester, Agnès tenta de les écouter mentalement mais son essai fut brouillé par la vague de… vide… émanant de Gauthier. Ce n’était plus de la fureur, plus de la honte ou de l’humiliation. Ce n’était qu’un néant absolu qui régnait à la place de son esprit, comme si le jeune homme s’était réfugié sur une autre planète. Elle le regarda se remettre sur ses pieds, le visage fermé.


    « Écoute, je suis désolée, je voulais pas que ça dégénère comme ça. Pour nous deux comme pour Yohann. Je voulais juste… »


    Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il lui avait déjà tourné le dos et s’était sauvé, presque en courant, disparaissant par la sortie de secours du self.


    Et merde, ça s’est pas passé comme je l’avais prévu…


    


    ***


    


    Agnès dansait. Nue et fébrile, elle dansait autour de lui en l’invitant à la rejoindre. Bougeant au son d’une musique qu’il n’entendait pas, elle lui saisit les mains et il la laissa l’entraîner au milieu de la pièce où leurs corps se rejoignirent, peau contre peau, sueur contre sueur. Son odeur était âcre et excitante à la fois, prélude à ce qui allait suivre.


    Elle lui jeta un regard passionné et se passa la langue sur les lèvres. Son regard descendit de sa bouche à son cou, puis à ses seins, où ils s’arrêtèrent un instant avant de continuer leur chemin en direction de ses hanches sur lesquelles il avait posé les mains. Elle ondulait, ses pieds frappant le sol en cadence, marquant un rythme forcené.


    Il n’arrivait pas à la suivre, elle bougeait trop vite. Alors qu’il voulait s’arrêter et regagner son fauteuil pour la regarder plus à son aise, elle se colla à lui, l’empêchant de s’écarter. Son parfum le suffoqua.


    Viens à moi, viens contre moi, appela-t-elle, sans bouger les lèvres.


    Viens en moi, laisse-toi faire, tu verras, tu vas aimer ça…


    Il tenta de s’écarter mais ne pouvait plus bouger.


    Tu ne comprends pas ? se moqua-t-elle en lui adressant un sourire narquois. Tu n’as pas le choix, pas plus que moi… nous sommes ses proies, tous les deux, ses victimes. Laisse-toi faire, tu n’as plus le choix.


    Gauthier se réveilla en hurlant.


    Avait-il rêvé ? Ce cauchemar avait l’air si réel, si véridique. On aurait dit qu’il était dans la tête d’Agnès, qu’ils partageaient la même vision, le même fantasme… Après tout, ce n’était pas lui qui rêvait de marcher, de danser. Lui rêvait juste de s’enfuir, de ne plus jamais la revoir.


    Et que voulait-elle dire en prétendant ne pas avoir eu le choix ?


    Un bruit de pas.


    Morgane entra dans sa chambre, petit fantôme blanc familier. Elle s’assit sur son lit et lui tapota le bras.


    « ça ne peut pas continuer comme ça, frangin, il faut que tu ailles la voir, que tu lui demandes.


    — Que je lui demande quoi ? grogna-t-il, à moitié réveillé et déjà furieux.


    — Demande-lui ce qu’il en est réellement. Vous en avez besoin tous les deux, tu ne fais qu’empirer les choses en refusant d’en parler avec elle. »


    Gauthier faillit la frapper.


    « Retourne te coucher, minotte, tu sais pas de quoi tu parles.


    — Je parle de ce qu’elle t’a fait, et de ce que vous continuez à subir tous les deux. Tu ne te rends pas compte qu’on en souffre tous ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? T’as rien à voir avec ça !


    — Ah bon ? »


    Ce n’est que lorsqu’il entendit sa voix trembler et monter dans les aigus qu’il réalisa qu’elle avait les joues maculées de larmes et que ses mains étaient crispées sur sa couette comme si elle était au bord de la crise de nerf.


    « Allez, c’est bon, calme-toi. Je sais que tu es sensible et que tu veux m’aider, mais tes visions ne fonctionnent pas comme ça, non ? Tu vois le futur, comme un film. Tu ne ressens pas les événements, tu ne revois pas le passé. C’est ton imagination qui t’emporte parce que tu vois que je souffre, mais laisse-moi gérer ça à ma manière, je n’ai vraiment pas besoin que tu te mêles de ça. »


    Morgane émit un éclat de rire aux accents hystériques.


    « Tu crois vraiment que je ne ressens pas ce que tu ressens, que je ne partage pas ton vécu ? Depuis que ça s’est passé, mes visions ont changé : je vois ce que tu vois, je revis ton… ton viol toutes les nuits, en permanence. Comme si j’étais dans vos esprits à tous les deux. Je suis Agnès, puis je suis toi, puis je suis quelqu’un d’autre… je ne sais plus qui je suis, j’ai envie de blesser, de fuir, de hurler de douleur, de marcher et de courir ! »


    Effaré de la détresse qu’il entendait dans sa voix, Gauthier se pencha vers elle et la prit dans ses bras. La petite se rejeta en arrière.


    « Me touche pas ! Je veux pas que tu me touches, j’ai peur de ce que je verrais si tu me touchais. Je sais que tu as envie de la frapper, de lui faire mal, je le ressens comme si c’étaient mes envies à moi, et je sens aussi qu’elle souffre de son côté. »


    Elle se détourna de lui et, après quelques instants, se dirigea vers la porte d’un pas hésitant. Avant de la fermer derrière elle, elle le fixa de son regard mort.


    « Je te donne jusqu’à la fin de la semaine. Si d’ici là ça ne va pas mieux, j’en parle à nos parents et on verra bien ce qu’ils feront, eux ! »


    


    ***


    


    Agnès regarda la fenêtre de la chambre de sa grand-mère et poussa un soupir. Elle non plus ne dormait pas. Mémère n’avait jamais beaucoup dormi, mais depuis quelque temps, ses insomnies s’aggravaient. Comme les siennes.


    La jeune fille avait beaucoup de mal à s’endormir depuis que Syrine avait quitté la maison et elle se réveillait chaque nuit en larmes, aux alentours de trois heures du matin, le cœur sur les lèvres et l’esprit bouleversé.


    Les cauchemars empiraient.


    Elle rêvait de Camille, elle rêvait de marcher, de Gauthier, de la djenneya, et ne savait plus si ces visions étaient des cauchemars ou des fantasmes que son esprit survolté générait pour lui faire comprendre que quelque chose n’allait pas.


    Elle avait essayé d’en parler à l’Ancienne, mais celle-ci n’avait pas répondu, comme si elle avait disparu en même temps que Syrine. Ses questions demeuraient lettre morte dans son cerveau et elle continuait à danser, nuit après nuit, dans ces songes où elle tentait à nouveau de séduire Gauthier, pour mieux le détruire après.


    « Ce n’est pas moi, ça, ce n’est pas moi », murmura-t-elle en triturant l’ourlet de son t-shirt XL.


    Quand elle s’était réveillée, c’était en pensant à Morgane. Elle aurait bien aimé revoir la fillette, mais Gauthier ne répondant pas au téléphone, elle n’avait aucun moyen de la contacter. Et ils habitaient trop loin pour qu’elle puisse la joindre par télépathie. Pourtant, son sentiment de peur s’aggravait. Un sentiment d’urgence, de malaise, qui l’incitait à laisser message après message sur le répondeur de Gauthier pour le supplier de bien vouloir venir la voir et d’amener sa cadette avec lui.


    Dans ses rêves, la fillette riait aux éclats, le visage contorsionné en une mimique démente, se griffant le visage de ses mains comme si elle cherchait à s’arracher les yeux. Elle riait, puis hurlait, appelait son frère, Agnès, sa voix s’éraillant tels les cris des gens qui ont trop hurlé.


    « ça ne peut pas continuer comme ça, on en souffre tous », dit-elle en empoignant une fois de plus le téléphone, en vain.


    


    ***


    


    Agnès dormait. Son rêve était peuplé de créatures démentielles marchant sur des pieds de bouc ou des serres de rapace, pourvues de griffes recourbées et de crocs luisants de bave. Elle se tournait et se retournait en gémissant, ses mouvements convulsifs n’affectant que la partie haute de son corps. Othello était habitué aux cauchemars de sa maîtresse. Il avait déjà compris que le meilleur endroit pour ronfler en paix était entre les jambes de celle-ci, qui ne lui donnerait jamais de coup de pied. Mais ses mouvements convulsifs, même limités au haut de son corps, commençaient à perturber son repos et l’animal émit un grognement réprobateur.


    Dans son sommeil, la jeune fille fuyait les monstres qui la poursuivaient, des êtres cauchemardesques aux corps hybrides et arborant le visage de Syrine, déformé et avide, en cherchant désespérément une issue dans un espace sans mur, sans porte ni plancher. Alors que son corps se débattait dans son lit, dans son esprit, elle tournait en rond, aveuglée par l’obscurité, appelant à l’aide sans trouver de sortie.


    Brusquement, une voix répondit à ses cris paniqués.


    — « Ici ! Viens… suis-moi ! »


    L’être était invisible mais la voix lui parut familière. Une intonation jeune et masculine, légèrement rauque et voilée, comme un murmure ou un ronflement.


    « Où êtes-vous ? Qui êtes-vous ? appela-t-elle, craignant un piège.


    — Ici ! Viens… suis-moi ! »


    Le ton était urgent et impératif, mais la jeune fille y décela néanmoins une note sarcastique et joueuse, comme si sa situation n’était, en fait, qu’une anecdote amusante pour l’autre.


    « Je n’ai pas l’habitude de suivre des inconnus dans le noir… » lança-t-elle, d’une voix qu’elle espérait plus assurée. Mais sa terreur la fit chevroter et ses mains lancées dans le vide, dans l’espoir d’attraper une poignée de porte invisible ou une marche d’escalier, saisirent en fait quelque chose de mou, de chaud et de poilu qui la fit hurler de terreur.


    « Arrête de piailler comme un chaton et suis-moi… » murmura la voix. Aussitôt, l’être qu’elle avait touché tira ses doigts vers l’avant, la faisant trébucher dans le vide.


    « Qui êtes-vous ? » souffla-t-elle à nouveau.


    L’autre n’eut pas le temps de répondre que l’un des monstres qui la pourchassaient la saisit à la gorge et se mit à serrer, serrer, serrer…Agnès tenta de rompre l’étreinte mortelle, mais ne put alléger le poids qui l’écrasait. Alors qu’elle allait suffoquer, elle parvint à murmurer :


    « Aidez-moi, par pitié… »


    Pour toute réponse, la créature qui avait tenté de la sauver la mordit à la main et elle se réveilla.


    Agnès alluma sa lampe de chevet, le souffle court et couverte de sueur. Une sensation de poids l’étouffait à moitié. Othello s’était couché sur sa poitrine, la regardant de ses yeux mi-clos. Il arborait le rictus satisfait du chat repu.


    « Me dis pas que c’est toi qui m’as fait faire ce cauchemar, quand même ? Parce que sinon, fini de passer la nuit avec moi, tu dormiras dans le salon ! »


    Alors qu’elle tirait sur les manches de son t-shirt pour les désemberlificoter – elle ne dormait plus en nuisette depuis l’épisode Gauthier – le contact du tissu sur sa main droite la brûla douloureusement. Elle alluma la lumière et regarda sa paume.


    À la base du pouce, à l’endroit le plus charnu, sa peau était dotée d’une magnifique trace de morsure en forme de demi-lunes, où quatre trous plus profonds suintaient doucement.


    Elle regarda Othello d’un air suspicieux.


    « Et en plus tu m’as mordue ? T’es vraiment une calamité au lit, toi, dis donc ! »


    Le chat prit un air légèrement honteux, mais ses moustaches frémissantes et le léger ronron émanant de sa gorge lui indiquèrent que son expression n’était là que pour l’apaiser.


    « Depuis quand tu me mords ?


    — Depuis que tu as besoin d’être sauvée… »


    La jeune fille fit un tel bond en entendant ces paroles résonner dans son esprit qu’elle repoussa ses draps d’un coup et, voyant le chat planter ses griffes dans la couverture pour éviter d’être éjecté, elle le fit descendre à terre d’une bourrade. L’animal retomba sur ses pattes et lui jeta un coup d’œil réprobateur avant de s’éloigner un air digne, sa queue dressée formant un point d’exclamation étonné au-dessus du petit œil rose de son anus.


    « Charmante, la vue ! » lança aigrement la jeune fille pour masquer son trouble.


    Lui tournant toujours le dos, le chat s’assit et se positionna en boule pour se lécher l’arrière-train. Une marque manifeste de mépris félin.


    Agnès le regarda quelques instants, tentant de faire la part du rêve et celle de la réalité. Puis elle décida de faire un test.


    « Othello ? C’est toi qui m’as parlé tout à l’heure ? »


    Pas de réaction. À peine une oreille pivotant dans sa direction.


    « Othello ? Si c’est toi qui m’as mordue, c’était pas cool ! »


    L’animal continua sa toilette.


    « Écoute, si t’es vexé parce que je t’ai foutu par-dessus bord mon lit, c’est vraiment ridicule, tu m’as fait super mal ! »


    Cette fois, le chat se mit à remuer la queue, des oscillations énergiques indiquant un énervement croissant. Finalement, la jeune fille eut une idée.


    « Othello ? Je suis désolée, mon chaton. J’ai eu très peur et j’ai mal réagi. Si c’est toi qui m’as sortie de ce vilain cauchemar, je t’en remercie. C’était une très bonne idée et je sais que tu ne m’as mordue que pour m’aider… Chaton, t’es plus fâché ? »


    La niaiserie de ses propos faillit faire pouffer la jeune fille, mais elle se ravisa en constatant que le chat avait cessé de se nettoyer et la regardait fixement.


    « Tu m’écoutes vraiment ? C’est vraiment toi qui m’as parlé ? »


    Mais l’animal ne répondit pas et esquissa un bâillement magistral, avant de sauter sur le fauteuil roulant de sa maîtresse pour s’y rouler en boule. Apparemment, son lit ne semblait plus être le paradis qu’il avait été.


    Agnès secoua la tête.


    Je suis vraiment en train de tomber barjo, moi. Croire que mon chat me parle… Syrine serait trop contente de pouvoir prétendre que c’est sa compagnie qui me manque !


    Elle regarda de nouveau son chat, déjà rendormi, puis haussa les épaules.


    Il paraît que tous les maîtres d’animaux font de l’anthropomorphisme… de là à imaginer que mon chat me parle, c’est pas si barré que ça quand on considère que je suis télépathe. Allez, je dois pas être complètement tarée, juste un peu siphonnée sur les bords.


    Malgré sa tentative d’humour, le sommeil mit très longtemps à revenir et lorsque la sonnette de son appartement retentit, à sept heures et demie du matin, la jeune fille se réveilla avec le très net sentiment qu’il s’agissait d’une mauvaise plaisanterie.


    Avant qu’elle n’ait réalisé ce qu’il se passait, le timbre carillonna encore, à deux, trois reprises, insistant et agaçant.


    « Putain, j’en ai marre que les gens viennent me faire chier à domicile ! Ça devient vraiment une habitude ! »


    Le matin, chaque seconde était comptée. En fauteuil roulant, se doucher, s’habiller et préparer le petit déjeuner était une course contre la montre et Maryse, toujours ponctuelle, supportait mal de devoir attendre sa passagère, même si cela arrivait plusieurs fois par mois.


    « Et merde, déjà un quart d’heure de retard ! » marmonna la jeune fille en basculant dans son fauteuil roulant. L’horloge semblait la narguer.


    La sonnette émit une fois de plus son cri strident.


    « C’est bon, j’arrive ! » lança l’adolescente, prenant juste le temps d’enfiler un peignoir avant de s’élancer en direction de la porte.


    Lorsqu’elle vit qui attendait de l’autre côté du battant vitré, elle faillit piler.


    Yohann. Seul.


    Le fait de le trouver là était presque aussi étonnant que le fait qu’il soit séparé de Margot.


    Finalement, la jeune fille se décida à aller lui ouvrir.


    Comme s’il avait eu peur qu’elle le laisse à la porte ou ne l’engueule avant tout autre chose, il posa sur ses genoux un sachet de viennoiseries et entra dans le séjour.


    « Je peux savoir ce que tu… » entama Agnès, éberluée, les mains débordant de croissants et pains au chocolat. Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase.


    « Je me suis dit que ce serait plus sympa si c’était quelqu’un de cool qui venait te chercher, le matin, au lieu de ton espèce d’infirmière sadique… »


    Agnès faillit en tomber de son fauteuil.


    « Quel… quelqu’un de plus cool ? Et c’est toi que tu définis par “cool” ?


    — Bah, en fait, on pourrait même en profiter pour parler de ce projet de soirée des anciens. On est les plus âgés du bahut, donc c’est logique si on sort… euh, on vient ensemble, non ? »


    Agnès fronça les sourcils. Le lapsus ne lui semblait pas anodin du tout.


    « Pourquoi Margot n’est pas avec toi ?


    — Elle se sentait pas bien ce matin, elle a fait faire un mot d’excuses à son père. »


    Message reçu, ou ils se sont engueulés et elle fait la gueule chez elle, ou elle a un bouton sur la tronche et fait péter les cours !


    « Et les croissants, ça veut dire quoi ?


    — Je savais pas à quelle heure tu partais et je voulais pas te manquer, donc j’ai pas déjeuné et je me suis dit que ce serait l’occasion de parler de notre projet. »


    Son insistance à vouloir la fréquenter la fit plisser les paupières.


    « Écoute, c’est pas que j’apprécie pas, mais j’ai du mal à comprendre ton intérêt soudain. »


    Le garçon esquissa un sourire éclatant. Le genre qu’Agnès lui avait vu adresser aux profs féminines lorsqu’il ne connaissait pas la réponse à une question ou aux pionnes quand elles le surprenaient à fumer dans les toilettes. Jamais à des mecs. C’était le sourire spécial « je vais vous embobiner ».


    « Ben quoi, j’ai pas le droit de m’intéresser à une jolie fille ? J’sais pas, Margot, elle est toujours à minauder et à faire des caprices, elle est pas intéressante… alors je me disais… »


    Cause toujours, ton blabla, je l’ai déjà entendu.


    La jeune fille décida de partir à la pêche aux informations dans son cerveau.


    Le laissant discourir dans le vide, elle entrouvrit une fenêtre sur son esprit… et se vit en train de le regarder d’un air béat.


    Elle bavait littéralement sur lui, le visage empreint d’une admiration niaise, les mains se tendant comme si elle s’apprêtait à le caresser.


    Merde, mais il fait une fixette sur moi, ce pervers !


    Par réflexe, elle tira sur le tissu éponge de son peignoir et vit le regard de Yohann s’attarder sur l’encolure, avant de descendre jusqu’à ses cuisses.


    À présent, son esprit était concentré sur ses jambes. Il essayait de les reconstituer à partir de ce qu’il en voyait, imaginait des mollets fins comme des os d’oisillon et blancs comme des os, avec des cicatrices et des pieds recroquevillés. Des chevilles qu’il aurait pu tenir d’une main et briser sans difficulté. Une peau insensible qu’il aurait pu pincer et couper à volonté, faire saigner sans qu’elle ne hurle. Un corps à son entière disposition, une infirme qui ne pourrait pas lui échapper et n’oserait jamais se plaindre…


    L’image qu’il projetait était si malsaine qu’elle ne put retenir une nausée et un mouvement de recul. Yohann en profita pour entrer plus dans le séjour, refermer la porte derrière lui faire pivoter le fauteuil d’Agnès en direction du canapé.


    « Je pourrais manger pendant que tu te douches, non ? Ça te gêne pas ? »


    La jeune fille réprima un sursaut de dégoût à la vision qu’il eut d’elle sous la douche. L’idée d’être la victime de ce tordu lui donna un haut-le-cœur et elle comprit comment se débarrasser de lui.


    « Pas de problème, mange tes croissants, je file me laver » lui lança-t-elle en le dépassant avec son fauteuil. Puis, elle s’arrêta et lui coula un regard suggestif par-dessus son épaule tout en écartant, d’un tortillement sensuel, les pans de son peignoir.


    « À moins que tu ne veuilles me frotter le dos, qu’en dis-tu ? » souffla-t-elle d’une voix alanguie, doublant sa mimique d’une suggestion mentale érotique qui fit fondre la méfiance qu’il aurait pu entretenir devant ce comportement si inhabituel chez la jeune infirme. En temps normal et sans le risque qu’il n’abuse d’elle physiquement, elle l’aurait rembarré vertement, mais le fait de se retrouver seule face à lui, sans personne pour la secourir s’il en venait à la violence physique, la contraignait à avoir recours à d’autres méthodes.


    Les yeux de Yohann s’illuminèrent d’une lueur avide et il se releva de son fauteuil.


    « Eh bien, ce serait un plaisir… » fit-il, en accentuant le mot « plaisir ».


    Agnès esquissa une moue langoureuse et lui adressa un sourire aguicheur, passant une langue pointue sur ses lèvres en un geste d’invite explicite. Un tour de roue la rapprocha de Yohann, debout devant elle. Elle fixa ouvertement son entrejambe.


    « Je ne suis pas aussi entreprenante, d’habitude, mais je suis trop en manque… Gauthier ne savait pas comment s’y prendre, et je suis sûre qu’avec toi, j’aurai pas à te donner le mode d’emploi, hein ? On est de la même veine, tous les deux, et on va bien s’éclater, j’en suis persuadée… »


    À nouveau, son invitation fut suivie d’une image qu’elle força dans l’esprit, à présent totalement ouvert et vulnérable, de Yohann. Sauf qu’il ne s’agissait plus du fantasme qu’il avait d’elle. Cette fois-ci, Agnès lui imposa l’image qu’elle avait eue d’elle, de son corps à sa merci sous lui, mais en renversant la situation. Elle le força à visualiser l’humiliation, la honte et la douleur qu’il ressentirait s’il se retrouvait à sa disposition, soumis à ses caprices sexuels, à son appétit de domination. Aux désirs pervers qu’il avait eus la concernant, elle y rajouta tout le dégoût et la peur que Gauthier lui avait transmis quelques jours plus tôt et les accompagna de son propre sentiment de mépris et d’autodévalorisation.


    Yohann déglutit péniblement et devint blafard.


    Agnès enfonça l’image encore plus profond dans son esprit, et la lia à toutes les pensées à connotation sexuelle qu’elle put y trouver. Désormais, à chaque fois qu’il penserait à violenter une fille, à la dominer ou à la maltraiter, l’image de son propre corps devenu la victime de quelqu’un d’autre surgirait devant ses yeux et le briserait dans son élan.


    Yohann battit en retraite précipitamment devant l’expression vorace et avide de la jeune fille face à lui. Alors qu’il avait cru qu’elle l’invitait à une partie de jambes – euh, fauteuil – en l’air, elle le toisait à présent d’un regard intégralement noir et affamé, comme si elle s’apprêtait à le dévorer. Un sentiment de malaise le gagna et il chercha désespérément la sortie du regard. Le voyant reculer, Agnès comprit qu’elle avait gagné.


    Allez, ‘y a plus qu’à lui offrir une échappatoire et je suis tranquille !


    « Mais j’y pense, Maryse doit venir me chercher à huit heures moins le retard, elle ne devrait plus tarder…


    — Oh, zut ! fit-il en haussant les épaules, la voix à peine tremblante et le teint verdâtre. Vaut mieux que je me sauve, alors, hein ? Par contre, je risque de pas être très dispo les prochains jours, j’ai entraînement de rugby tous les soirs. Si un de mes copains vient à la place pour arranger la fiesta avec toi, ça le fait ? »


    Agnès hésita un instant, un « copain » de Yohann, c’était peut-être plus risqué que Yohann lui-même, maintenant qu’elle l’avait presque mentalement émasculé. Mais le facteur « inconnu » jouait en sa défaveur, elle risquait de ne pas pouvoir manipuler un tiers aussi facilement que ce débile. Puis l’image qu’elle vit du garçon en question dans la tête de Yohann la fit acquiescer : un mec qu’il considérait comme une « tapette d’intellectuel » ne pouvait qu’être une amélioration par rapport à ce pervers !


    « OK, ben je lui dis de passer ce soir, alors. »


    


    ***


    


    Lorsqu’elle descendit du camion de Maryse, la jeune fille vit immédiatement qu’une feuille de papier était coincée dans la poignée du portail de chez elle.


    « Tu peux me récupérer ce mot, Maryse, s’il te plaît ? ça me fera gagner du temps… »


    Surprise par la marque de politesse inhabituelle, l’aide de vie obtempéra sans discuter et lui ramena le message sans même l’ouvrir.


    


    Eu ton adresse par Yohann.


    RV librairie Critic 19h, dédicace à pas manquer. Si tu peux pas : 06 85 ** ** **.


    Mériadec.


    


    Mériadec ? Agnès pouffa. Il n’y avait décidément que les Bretons pour affubler leur gosse d’un prénom pareil. J’espère au moins qu’il ne fait pas un mètre vingt avec des pieds poilus !


    Critic, Critic… Le nom lui disait quelque chose, mais c’était où, déjà ?


    Ah, oui. En haut de la rue Hoche, près du parking.


    « Maryse, je dois ressortir tout de suite. Dépose-moi rue Hoche rapidement. Tu viendras me chercher dans une heure et demie. »


    Cette fois-ci, la jeune fille ne s’embarrassa pas de « s’il te plaît » et remonta aussitôt à sa place dans le van, tandis que la bonne femme ronchonnait ses récriminations habituelles.


    Bla bla bla, je ne suis pas taxi, bla bla bla, je ne suis pas ton esclave, bla bla bla, tu pourrais me manifester un peu de respect…


    Et puis quoi, encore ? Est-ce que je manifeste du respect envers mon fauteuil, alors que lui aussi m’emmène partout où je veux, et sans radoter, au moins !


    Le trajet ne prit que quelques minutes, malgré la circulation dense, et Maryse déposa Agnès devant la porte même de la librairie, ce que la jeune fille ne prit pas comme une marque de gentillesse mais plutôt le désir de la professionnelle de se débarrasser de son fardeau au plus vite.


    La porte d’entrée se trouvait au sommet d’une volée de trois marches.


    Et merde, c’est bien ma veine ! Comment je vais faire pour entrer, moi, maintenant ? Alors qu’elle s’apprêtait à appeler quelqu’un en beuglant, la porte s’ouvrit et un groupe de jeunes en sortit en bavardant bruyamment. Coupée en plein élan, l’adolescente dut faire reculer son fauteuil pour les laisser passer et put ainsi regarder l’intérieur du magasin, où étagères, rayonnages et piles de bandes dessinées et de livres se bousculaient en une joyeuse cacophonie de couleurs.


    Instantanément, sa mauvaise humeur se dissipa. Impossible de rester de marbre devant tant de livres et, même s’il lui fallait marcher pour y accéder, elle y accéderait.


    Elle prit néanmoins la peine de se tordre le cou dans tous les sens pour vérifier que personne ne la verrait, et entama l’exercice périlleux de se mettre debout, la poignée de la porte – qui s’était refermée sous son nez – lui servant de barre de traction. Une fois dressée, la position lui sembla plus pratique – elle pouvait aussi agripper le bord de la vitrine pour se stabiliser – mais sans ses béquilles, escalader les marches ne serait pas facile. Elle entrebâilla donc le battant pour se faire un appui et monta sur la première, puis la deuxième.


    « Eh, si tu veux reprendre possession de mon corps et me la jouer “Lève-toi et marche”, ce serait pas de refus, là ! »


    Elle chassa aussitôt la pensée de son esprit, même si le souvenir de sa liberté de mouvements quand la djenneya l’avait possédée demeurait difficile à évacuer sans nostalgie, mais alors qu’elle allait gravir l’ultime degré, quelqu’un à l’intérieur tira le battant avec énergie et la poignée lui échappa, la faisant basculer en avant… où elle tomba dans les bras d’un inconnu.Celui-ci la rattrapa dans sa chute et amortit le choc contre sa poitrine d’un geste souple, tout en reculant vers l’intérieur du magasin.


    « Eh là ! Je savais bien que j’avais vu un fauteuil roulant devant la porte, mais je pensais pas que l’idée de me rencontrer te donnerait des ailes à ce point ! Ça va ? »


    Le naturel avec lequel la question fut lancée brisa net son envie d’envoyer bouler l’inconnu.


    « Euh… Je m’appelle Agnès, pas Icare, mais la chute aurait fait mal aussi si tu ne m’avais pas rattrapée !


    — Tu connais le proverbe : “c’est pas la chute qui fait mal, c’est l’atterrissage”, répliqua-t-il en l’entraînant vers le fond de la pièce, la soutenant par la taille juste ce qu’il fallait pour qu’elle ne trébuche pas sous son propre poids.


    — Et mon fauteuil ? » s’inquiéta-t-elle tandis qu’il l’emmenait vers une petite estrade au fond où des chaises entouraient une table de bistro. Une pancarte annonçait que c’était l’espace des occasions et le stand de dédicaces. Mais dédicaces de qui, impossible à savoir tant les livres étaient nombreux et diversifiés. De toute façon, il n’y avait pas la moindre trace d’un auteur à l’horizon. Ou alors, il se cachait sous les traits du libraire ou d’une dame munie d’une poussette et d’un marmot endormi.


    « Je vais le récupérer tout de suite, ce serait con qu’un gamin ait un accident de la route avec, je parie qu’il faut un permis spécial pour conduire un tel bolide ! »


    Agnès faillit sourire à sa blague avant de se rappeler que ce garçon – sympathique et charmant – était un copain de Yohann, donc au choix un blaireau par association ou un mec de mauvais goût.


    Par contre, il ne ressemble vraiment pas à un hobbit !


    Pendant qu’elle s’installait sur sa chaise, positionnant sa jupe autour d’elle pour dissimuler ses jambes, elle l’observa replier le fauteuil sans difficulté, le faire rentrer dans le magasin et l’appuyer derrière elle sans le heurter nulle part.


    « On dirait que t’as fait ça toute ta vie, tu bosses dans une maison de retraite ou quoi, dans la vie ? se moqua-t-elle avant de se mordre la lèvre devant l’air gêné qu’il afficha.


    — Je ne suis pas manchot, c’est tout. »


    Par curiosité, elle décida de tendre un filament de pensée pour voir ce qui le perturbait. Elle comprit aussitôt. Il avait effectivement bossé dans une maison de retraite. Il le faisait en fait chaque été depuis la mort de son grand-père, quelques années plus tôt. L’image était accompagnée d’une pensée récurrente.


    Ils ne doivent pas l’apprendre… c’est pas cool… ils vont se moquer de moi…


    La jeune fille haussa un sourcil.


    « C’est bizarre, t’as l’air gêné. Comment peut-on être mal à l’aise à l’idée d’avoir bossé dans une maison de retraite quand on s’appelle Mériadec ? »


    Le garçon rougit jusqu’aux oreilles.


    « Et encore, tu sais pas tout. Mes parents ont fait fort : je m’appelle Mériadec Le Hénaff ! »


    Agnès hurla de rire.


    « Oh la vache ! T’as dû te faire mettre en pâté, avec un nom pareil !


    — Je te le fais pas dire. Et encore, j’ai du bol d’être un garçon, mes sœurs s’appellent Morvanez et Maelennig. »


    Agnès émit un sifflement.


    « ça n’a pas dû être facile tous les jours, pour elles ! Ils ont vraiment cherché la merde avec un M majuscule, pour vous trouver des prénoms pareils !


    — Ouaip ! T’imagines ce que ça a dû être, avec des gens comme Yohann et ses copains…


    — En parlant de lui, c’est quand même bizarre, comment tu peux être copain avec un connard pareil ? »


    La surprise le fit écarquiller les yeux. Apparemment, personne ne parlait de Yohann en ces termes. Puis, l’instant d’après, il se massa les tempes d’un air perturbé.


    « La vache, j’ai une de ces migraines, moi ! » Puis il la regarda. « T’as pas peur que je lui répète ? »


    Elle haussa les épaules.


    « Et si tu le faisais, qu’est-ce que ça changerait, il crèverait les roues de mon fauteuil ? » Elle éclata de rire. « De toute façon, si tu faisais ça, je lui dirais que tu m’as donné rendez-vous dans une librairie et que tu as joué les chevaliers servants, ça suffirait à bousiller ta réputation !


    — T’inquiète, j’ai pas eu besoin de toi pour le faire : il me considère comme le pédé de la bande depuis que je lui ai dit que j’aimais lire ! » Malgré son ton désabusé, Agnès comprit qu’il s’amusait des préjugés de ces crétins. Mais visiblement, son mal de tête continuait à progresser, puisqu’il extirpa de son sac, posé à ses pieds, un comprimé d’aspirine qu’il avala sans prendre la peine de le faire passer avec un peu d’eau.


    « T’es malade ?


    — Je sais pas, on dirait que j’ai un début de grippe : j’ai la tête lourde et une drôle de sensation, comme si quelqu’un avait essayé de me lobotomiser sans anesthésie ! »


    Agnès éclata de rire en même temps que lui mais ne put s’empêcher de trouver la coïncidence bizarre. Avait-elle déclenché ça en allant à la pêche dans ses pensées ? Elle n’était pourtant pas creusé bien profond et d’habitude, c’était elle qui se tapait les migraines quand elle forçait trop. Se pouvait-il que quelqu’un soit allergique à son don ?


    « Pourquoi tu fréquentes Yohann, si tu l’apprécies pas plus que ça ? »


    Son visage mobile exhiba une mimique moqueuse.


    « Je pourrais te retourner la question, tu ressembles pas vraiment aux pouffes qu’il exhibe d’habitude. Je cafte pas si tu caftes pas, ça te va ?


    — OK. Toi d’abord !


    — Ben tiens. Mais tu vas être déçue : c’est mon cousin et nos mères sont super proches. Elles ont décrété qu’on devait être les meilleurs amis du monde et nous ont toujours inscrits partout ensemble. On a jamais pu les faire changer d’avis et finalement, c’était plus simple de faire comme si on était potes et de s’éviter quand elles étaient pas à portée de vue.


    — T’es pas dans le même lycée que nous.


    — Non, j’étais dans un lycée privé qui fait aussi des B.T.S. Je suis en première année pour être assistant social.


    — Ça n’a pas dû faire plaisir à ton cousin !


    — Comme si c’était mon but dans la vie ! Mais si j’avais su que le fréquenter m’aurait permis de te rencontrer, je ne l’aurais pas évité si longtemps… »


    Merde, mais il me drague ! Putain, mais c’est quoi le plan, aujourd’hui ? Dieu a décidé que je devais passer ma journée à repousser à coups de fourche des pervers faisant un blocage sur les paralysées ou quoi ?


    Puis il reprit.


    « Ceci dit, je sais toujours pas d’où tu connais Yohann, donc si ça se trouve, je vais être très déçu. »


    Allez, on tente le tout pour le tout.


    « Il m’a dit qu’il voulait organiser un plan Q pour son puceau de cousin pédé, et comme il sait que je suis un bon coup et que t’étais pas en mesure de faire le difficile, ce serait une aubaine pour tous les deux. »


    Le garçon écarquilla les yeux avant de partir dans un fou rire homérique qui fit se retourner plusieurs personnes dans la librairie.


    « Purée, elle est bonne, celle-là ! J’étais certain que t’allais me sortir une connerie, mais t’es encore plus forte que je l’aurais cru. Bon, allez, la vérité. »


    Il s’essuya les larmes qui brillaient aux plis de ses paupières et la regarda en coin.


    « À moins que ce ne soit vraiment une histoire de Q avec mon cousin et là, je vais gerber.


    — En même temps, t’es pas loin ; il a débarqué chez moi ce matin sous prétexte d’organiser une soirée, sauf qu’en fait, il fantasmait juste sur la possibilité de se taper une handicapée, persuadé que j’écarterais les jambes direct sur le seuil à l’idée de coucher avec lui… J’ai failli dégobiller. Du coup, je l’ai fait fuir en jouant la grosse nympho sadique. Ça a marché, mais il a organisé ce rendez-vous pour sauver la face avant de s’enfuir la queue entre les jambes. »


    Le garçon éclata à nouveau de rire. Apparemment, il avait l’humeur gaie.


    « Donc c’était peut-être bien un plan pour qu’on sorte ensemble. Ben dis donc, j’aurais jamais cru que ce connard serait capable de tomber si juste.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, tu fantasmes sur les handicapées, toi aussi ? »


    Il lui adressa un sourire resplendissant.


    « Ben, t’as du caractère, de l’humour, tu détestes Yohann, tu aimes les mêmes bouquins que moi – il désigna le livre dont la tranche dépassait de la besace d’Agnès avant de tirer le même roman de son propre sac pour le lui montrer – bref, je trouve que ça nous fait pas mal de points en commun. Sans compter que je sais pas toi, mais moi, je te trouve canon et en plus tu sens bon. »


    Agnès en resta bouche bée.


    « Et merde, ça y est, elle a buggé, c’était pas prévu que je lui fasse des compliments et le Buffybot version Agnès a grillé. » Il fit faire des allers-retours à sa main devant les yeux de la jeune fille.


    « Hello ! Houston la Terre, il y a quelqu’un ? »


    Agnès bulla encore quelques instants avant d’arriver à sortir une phrase.


    « Euh… si… enfin, non, j’ai pas buggé. Et je suis pas un Buffybot. En tout cas, j’ai pas été programmée pour aduler des blaireaux et t’es pas décoloré en blond avec plein d’abdos pour me faire baver.


    — Donc tu ne m’adules pas ?


    — Je sais pas, t’es un blaireau plein d’abdos ?


    — Pas comme Yohann, mais vu ta réaction, j’ai dû blaireauter un peu il y a quelques secondes. Ou alors, t’as pas l’habitude qu’un mec te dise franco que tu lui plais.


    — Je sais pas, tu crois qu’avec mon fauteuil roulant, les soupirants se précipitent ? grinça Agnès en crispant les doigts sur les accoudoirs de sa chaise. Généralement, ça a plutôt tendance à susciter la pitié ou la répulsion. »


    Il afficha un air ouvertement étonné.


    « Ben pourquoi ? Je vois pas le problème, t’es mignonne, t’es pas attardée… ben oui, t’es en fauteuil roulant mais bon, c’est moins répugnant que si t’avais un appareil dentaire plein de débris parce que tu te laves jamais les dents !


    — C’est ça. Et après, tu vas me sortir que tu veux pas savoir comment ça m’est arrivé, et si je suis insensible des jambes, et à quoi ça ressemble sous ma jupe ? »


    Il afficha une expression lubrique exagérée.


    « Je suis un mec, j’ai forcément envie de regarder sous ta jupe ! Mais à part ça, si, j’ai envie de te connaître, donc forcément, j’aimerais bien savoir ce qu’il t’est arrivé, mais pas si ça te gêne, je préférerais découvrir ce que tu veux faire après le Bac, tes centres d’intérêt et tant qu’à faire ton numéro de téléphone, puisque j’ai déjà ton adresse. »


    Encore sur la défensive, Agnès plissa les sourcils et tenta de vérifier ce qu’il pensait réellement. Elle envoya une sonde dans l’esprit du garçon et fut immédiatement récompensée par une vision d’elle, en train de le regarder les yeux mi-clos, comme si elle réfléchissait intensément. Bizarrement, elle n’était ni à poil, ni jambes découvertes, ni en train de baver sur lui ou de lui faire des choses. En fait, réalisa-t-elle, elle était très proche de ce à quoi elle s’imaginait ressembler en réalité, même si sa poitrine était légèrement différente et son chemisier plus transparent… Elle fut interrompue par un gémissement du garçon.


    « Oh la vache, j’ai vraiment l’impression qu’on est en train de me forer un trou dans le crâne… murmura-t-il en fermant les yeux. Il était devenu livide. ça doit être la clim. Ça te gêne si on sort ?


    — Tu voulais pas assister à une dédicace ? » demanda-t-elle en regardant autour d’elle pour masquer son trouble. Deux fois de suite, le hasard n’y était plus pour rien : ses intrusions dans son esprit semblaient déclencher des migraines chez lui. Il faudrait qu’elle évite d’y avoir recours, à l’avenir.


    Il eut une grimace désappointée, certainement en partie due à la douleur.


    « J’avais mal compris : elle finissait à dix-neuf heures et Sire Cédric était déjà en route pour la gare quand je suis arrivé ! »


    Finalement, ils restèrent quelques minutes de plus dans le magasin, le temps pour Agnès d’acheter deux livres qu’elle voulait s’offrir depuis longtemps, puis elle le rejoignit à la porte où il l’aida à nouveau à descendre, avant de la réinstaller dans son fauteuil. Curieusement, ça ne l’énerva pas autant qu’elle l’aurait cru.


    « Alors, tu crois que Yohann veut vraiment organiser une fête avec les anciens du lycée ou c’était juste un prétexte ? lui demanda-t-il une fois dehors.


    — Il veut vraiment l’organiser, d’après moi, réfléchit-elle tout haut. Ça le rend populaire et ça lui a permis d’avoir un prétexte pour me voir plus souvent quand il voulait me sauter, puis de se débarrasser de moi sur toi.


    — Et réciproque, nuança-t-il, tout sourire, à mon grand plaisir !


    — Donc on garde cette idée de “fiesta des anciens” ? »


    Mériadec pencha la tête vers elle.


    « Non seulement ce sera l’occasion de retrouver des potes, mais en plus, ça fera vraiment chier Yohann s’il réalise qu’on s’est approprié son idée, qu’on a continué à se voir sans lui et qu’en plus, ce sera à lui de payer les boissons, la bouffe et de faire le ménage après !


    — Ouais, faudra juste qu’on pense à se barrer avant la fin de la soirée, pour qu’il profite tranquillement des soûlards qui vont gerber partout, des couples qui vont niquer dans le lit de ses vieux et de tous ceux qui vont pisser dans l’aquarium, verser de la vodka dans la gamelle du chien et planquer des joints dans les pots de fleur ! »


    Le garçon la regarda avec une certaine admiration.


    « La vache, je commence à comprendre pourquoi Yohann s’était fait des films sur toi : t’es vraiment vicieuse, quand tu veux ! J’adore ! » Elle lui adressa un sourire narquois avant de lever le bras en l’air pour faire un grand signe.


    « Vicieuse… et avec chauffeur ! Voilà ma limousine ! »


    Le van de Maryse s’arrêta dans la rue à leur niveau, en double file puisque la place handicapés était occupée par un 4×4 surélevé – donc pas par une personne à mobilité réduite.


    « Dis donc, tu parles d’une limousine ! Quand j’ai vu où tu créchais, je pensais que tu aurais vraiment une caisse de luxe, pas un fourgon de hippie en route pour Amsterdam. » Agnès se rendit compte que sa remarque était justifiée : un autocollant, à l’arrière du véhicule, exprimait l’amour de sa propriétaire pour la capitale des Pays-Bas et certains de ses plaisirs…


    Marrant, j’aurais pas imaginé Maryse comme ça ! Comme quoi… Ou alors elle a un fils baba cool.


    « Si je te dis que je ne loge pas au manoir mais dans son garage, ça ira mieux ?


    — Pauvre petite fille riche ! s’esclaffa-t-il en la regardant grimper à bord. Désolé, mais même avec ton fauteuil roulant, ton van puant et ton garage, t’arriveras pas à me faire pitié, t’as pas assez le caractère d’une Cosette ! »


    La jeune fille lui tira la langue.


    « On se revoit quand ? lui lança-t-il alors que Maryse refermait les portes du fourgon derrière la jeune fille, le bousculant presque dans sa hâte à repartir.


    — Tu sais où j’habite et dans quel lycée je vais, je crois que t’as tous les éléments pour venir me voir ! Fais-moi la surprise ! »


    La portière s’était déjà close avec un clong assourdi lorsque la dernière phrase, déformée par le métal, lui parvint. Maryse était déjà remontée dans le siège conducteur et relâchait le frein à main.


    « Alors prépare-toi à recevoir la visite d’un squatteur très bientôt, j’ai pas l’intention de te laisser refroidir pendant que t’es chaude, poupée ! »


    Le rire moqueur d’Agnès lui parvint par à-coups, avant de disparaître dans le rugissement du moteur tandis que le van s’éloignait et tournait à l’angle de la rue.


    


    ***


    


    « ça fait combien de temps que vous vivez là ?


    — Plus d’un an, répondit Gabriel en lui tendant une tasse de thé. Presque deux pour les plus anciens.


    — Et vous êtes combien ? »


    La jeune fille souffla sur la boisson avant de la goûter. Une grimace lui échappa. C’était du thé en sachet, pas de la meilleure qualité, et qui avait déjà servi à plusieurs reprises, parfumant surtout l’eau d’un goût prononcé de gaze et d’herbes moisies.


    « Désolée, princesse, c’est pas le Hilton, ricana un gamin boutonneux qui ne devait pas avoir plus de douze ans.


    — On est quinze, expliqua le chef du groupe en lui tendant du miel. Tiens, ça aide à faire passer. »


    Syrine secoua la tête.


    « Vous m’auriez tuée, et maintenant, vous m’offrez le thé, on croit rêver. »


    Il haussa les épaules.


    « On doit se protéger, ça fait des mois que Cruella nous cherche, sans parvenir à débusquer notre planque. Comme on t’avait vue partir avec elle, tu comprends pourquoi on craignait le pire.


    — Vous m’auriez vraiment tuée ? insista Syrine en le fixant. Et c’est quoi, ton talent, d’ailleurs, tu en parlais comme s’il était dangereux. Tu peux tuer d’un seul regard ou tu pètes nucléaire ? »


    Le préado acnéique ricana à nouveau. La jeune fille se dit qu’elle aurait beaucoup de mal à ne pas le gifler si elle devait cohabiter avec lui. Il y avait d’autres jeunes, une demi-douzaine, d’âges très différents. Le plus grand, Gabriel, lui avait dit qu’il y en avait d’autres, des gamins de moins de dix ans, mais ils étaient déjà couchés.


    « Fais pas attention à Matthieu, il cherche toujours à se rendre intéressant quand un nouveau arrive. Et c’était juste pour te faire peur, mon talent n’est pas dangereux… du moins pour tout autre que moi », admit-il en baissant les yeux.


    Le Matthieu en question se leva et disparut dans une pièce voisine. D’autres le suivirent, comme s’ils voulaient laisser Syrine et leur « chef » seuls pour discuter. Ils les regardèrent s’en aller en silence, les bougies dessinant leurs silhouettes sur les murs comme d’immenses ombres chinoises. L’atmosphère était surréaliste. Syrine jeta un nouveau coup d’œil au garçon à côté d’elle.


    C’était le plus âgé de la bande, un post-ado de presque dix-neuf ans dont la taille et la minceur dissimulaient une musculature sèche de coureur. Quand il l’avait emmenée dans la sacristie, où ils dormaient tous et qu’elle avait pu le voir dans la lumière, Syrine avait compris pourquoi il ne lui avait pas laissé distinguer son visage au premier abord. Ce n’étaient pas ses dreadlocks tombant jusqu’à la taille qui constituaient l’élément le plus remarquable de son physique, pas plus que sa peau si claire qu’elle en semblait lumineuse ou ses yeux verts. Mais si ses traits en eux-mêmes étaient assez banals, bien qu’acérés et expressifs, c’était le réseau de cicatrices les striant qui retenait l’attention. Uniquement des entailles superficielles, mais en si grand nombre qu’il était impossible de les compter. Une multitude de fines lignes blanches, que l’on ne voyait qu’à la lumière tamisée des bougies, et qui faisait de sa figure une mosaïque humaine. Comme s’il s’était griffé le visage à répétition, comme s’il avait voulu tracer une carte de ses émotions avec un cutter. C’était à la fois beau, horrible et fascinant.


    Même sans ça, il aurait été plutôt attractif, remarqua Syrine, dans le genre ange déchu. Mais les cicatrices lui conféraient une aura quasi-mystique, qui faisait que l’on ne pouvait détacher les yeux de lui. Comme ils n’étaient plus que tous les deux, ils se rapprochèrent du petit brasero, quasiment épaule contre épaule. Syrine avait même l’impression de percevoir la chaleur corporelle de Gabriel et se sentait comme un chat repu blotti près d’une cheminée.


    « Et c’est quoi, alors, ton truc ? » demanda-t-elle, essayant de se focaliser sur autre chose que ses marques. Elle baissa le regard. Mauvaise idée. Il avait de belles mains, longues et fines, elles aussi striées de cicatrices.


    « Je suis l’inverse de ta copine de tout à l’heure, expliqua-t-il. Elle se nourrit de la misère des gens, les vidant de leurs forces et de leurs espoirs… Moi, je les absorbe. La tristesse et la souffrance des humains comme de la Terre. J’allège un peu la détresse du monde et la prends sur mes épaules. »


    


    ***


    


    Ce n’est que quelques jours plus tard que Syrine comprit ce qu’il voulait dire.


    L’un des gamins n’était pas revenu. Le gosse, âgé d’une dizaine d’années, était censé donner un coup de main au marché, mais n’y était pas parvenu, et tous savaient, même si la plupart faisaient semblant de garder espoir, qu’il ne reviendrait plus.


    Personne n’avait rien dit et la jeune fille s’était faite toute petite, le soir, lorsque les enfants avaient commencé à parler du disparu, ressuscitant des anecdotes comme s’ils dressaient son épitaphe. À la fin, Gabriel avait disparu. Le silence s’était petit à petit tu, le chagrin étouffant les mots. Puis l’atmosphère avait semblé s’alléger, brin par brin, et les dos s’étaient redressés comme de l’herbe au soleil après une averse.


    Quand Gabriel revint, il ne restait plus que Syrine auprès du brasero, à nouveau seule. Il s’assit à côté d’elle et posa les mains, paume en l’air, dans son giron, comme s’il lui présentait une offrande.


    « Tu étais la seule à ne pas être affectée par notre tristesse, tu es la seule sur qui je puisse m’appuyer, maintenant que les autres sont libérés du poids de la souffrance. »


    Le ton du jeune homme était désinvolte mais Syrine vit un éclair de douleur dans ses yeux. Elle baissa le regard et réprima un sifflement de surprise. Son odorat l’avait déjà avertie que du sang avait été versé, mais elle ne s’était pas rendu compte du nombre de plaies, récentes, fraîchement ouvertes et écarlates, qui marbraient les paumes du garçon. Elle ne commenta pas tout de suite, préférant boire une gorgée supplémentaire de thé au miel – finalement, elle s’était habituée au goût – tout en regardant le sang suinter, goutte à goutte, et imbiber peu à peu le tissu du sarouel qu’on lui avait donné quelques jours plus tôt.


    « Une cicatrice apparaît à chaque fois que ça arrive, ou tu te les fais toi-même ? »


    Il éclata d’un rire bas, empreint de douleur. Il avait les épaules voûtées, comme si le fardeau dont il avait soulagé les autres pesait physiquement sur lui. Il était courbé vers elle comme s’il espérait qu’elle pourrait l’aider à le porter. Ou comme s’il attendait qu’elle le prenne dans ses bras pour le bercer. À plusieurs reprises, Syrine avait eu l’impression qu’il lui tendait des perches, ou profitait d’un moment d’intimité et de calme pour rechercher sa compagnie, lui faire des confidences, voire même l’effleurer, mais elle s’était dit qu’elle se faisait des idées, et que ce n’était que sa propre attirance envers lui qui lui faisait interpréter une simple gentillesse en sens caché. Maintenant, elle doutait. Mais ce n’était pas le moment de penser à cela. Gabriel souffrait, c’était évident. Et pour une fois, elle était en mesure de faire quelque chose, de le soulager. Il lui suffisait de l’écouter, de le laisser être autre chose qu’un guide, un chef, pour le laisser redevenir un être humain.


    Le garçon baissa la tête sur ses cicatrices, son masque d’adulte s’effaçant pour laisser place à une expression de désarroi poignant. Syrine résista à l’envie de le serrer contre elle et de l’embrasser, comme elle faisait des « bisous magiques » sur les bobos de ses cadettes, quand elles étaient petites, pour les consoler.


    « Les premières, c’était un accident. Quand ça a commencé, j’ai cru que je devenais fou. J’ai même eu une période où j’étais vraiment… déconnecté de la réalité. Tous ces malheurs, toutes ces misères qui me submergeaient, ça m’a vraiment bousillé. J’ai pété les plombs, j’ai essayé de me les sortir du crâne. Littéralement parlant.


    — Tu t’es mutilé ?


    — C’est pas le terme exact. Je crois que je voulais surtout les exorciser. Pendant un moment, j’ai ressemblé à Édouard aux mains d’argent, tout couturé de partout. Puis j’ai réalisé que ça ne servait à rien, alors j’ai arrêté, ça a cicatrisé. Mais j’avais toujours beaucoup de mal à gérer ça. Tu ne peux pas imaginer ce que c’est que la vie en ville, quand on ressent la déchirure du sol à chaque tunnel creusé, l’asphyxie de la terre à chaque bouffée de pollution, à chaque coulée de béton, la perte à chaque fois qu’une personne, ou même un animal, se fait écraser sur la route.


    — Pourquoi t’es pas parti à la campagne ?


    — Avec les pesticides, les arbres abattus, les chasseurs et les abattoirs ? Ça n’aurait pas été beaucoup mieux. De toute façon, je ne peux pas partir. » Il engloba du bras l’église où ils se trouvaient. « Tu as pu te rendre compte, depuis cinq jours que tu es là : plus je connais les gens, plus je ressens leur souffrance et ai envie de les aider. » Effectivement, en moins d’une semaine, Syrine avait découvert que le petit groupe, loin de fonctionner comme une meute ou un clan, avec un chef et une hiérarchie, ne possédait aucune structure à proprement parler. D’un commun accord, tous se reposaient sur Gabriel, se tournaient vers lui pour chaque décision, à chaque problème et, systématiquement, il gérait les conflits, apaisait les peurs et résolvait les soucis avant même que ceux-ci ne soient formulés. La jeune fille elle-même s’était aperçue qu’elle avait tendance à le chercher du regard, tout naturellement, dès qu’il n’était pas à côté d’elle et elle se forçait à ne pas le toucher à la moindre occasion, comme si son contact était addictif ou rassurant, tel un grigri ou un doudou. Ainsi, il en avait conscience… « Je ne peux pas m’en passer, c’est comme une drogue… ou une nourriture. Je ne pouvais pas fuir et abandonner tout ça, en sachant que ma présence sert, d’une façon même infime, à limiter les dégâts. Alors je me suis installé ici, dans cette église, et d’autres m’ont rejoint. Et maintenant, c’est moi qui m’entaille, à chaque fois que j’aide quelqu’un à vaincre sa souffrance.


    — C’est comme si tu matérialisais sur ta peau la misère qui te blesse l’âme… » hasarda Syrine, repensant aux nombreuses fois où elle avait eu envie d’exciser ses mutations à même la chair. Il la regarda avec approbation, une lueur indéfinissable dans les yeux.


    « Je n’aurais jamais eu l’idée de le formuler comme ça, mais c’est exactement ça. Je matérialise. Comme c’est un talent – ou une malédiction – auquel je ne peux pas échapper et que je contrôle très peu, c’est un moyen pour moi de le maîtriser. En sculptant mon corps, je le domine, je prouve à moi-même et au monde entier que j’ai le contrôle au moins d’une partie de ce don.


    — Ça doit être dur, au quotidien, tu dois te sentir très seul.


    — En fin de compte, on est tous seuls. Mais ça fait du bien de pouvoir en parler à quelqu’un, j’ai l’impression que tu as tout de suite saisi ce qu’il en était. »


    Syrine hocha la tête, gênée de voir l’intensité avec laquelle il la regardait. D’un seul coup, l’intimité qui s’était créée entre eux depuis son arrivée semblait avoir franchi un nouveau cap qui l’effrayait et la fascinait à la fois. La chaleur émanant du corps de son voisin, si proche, faisait écho à celle de ses mains, toujours dans son giron. On aurait dit que leurs peaux, liées par le sang qui gouttait de l’une à l’autre, ne faisaient plus qu’une et brûlaient d’envie de renforcer ce contact ténu.


    « Et moi, tu as absorbé quelque chose, en me rencontrant ? demanda-t-elle timidement, le rouge aux joues. Tu m’as pris un peu de ma misère personnelle ? »


    Il la fixa avec des yeux brillants. Elle vit ses dents luire lorsqu’il lui sourit, d’un sourire intime.


    « Je n’en ai pas eu besoin. C’est comme si la misère s’envole quand je te parle, alors même que je sens que j’allège ta souffrance en cet instant même. Comme s’il y avait un échange, je prends une part de ta misère, et tu prends une part de mon fardeau. Je ne me suis jamais senti aussi bien en plusieurs années…


    — Donc pas de cicatrice pour nous deux ?


    — Non, sauf si tu tiens à en faire une. Tu sais, il y a d’autres moyens de faire saigner les gens…


    — Je n’ai pas envie de te blesser, j’ai déjà fait souffrir trop de monde, murmura-t-elle, effrayée par l’ampleur des sentiments qu’il éveillait en elle.


    — Je n’ai pas peur de toi, lui glissa-t-il à l’oreille en réponse, son souffle chaud contre sa peau la faisant frissonner. J’ai peur que tu t’en ailles, que tu fuies encore, et que je me retrouve seul comme avant, au milieu de cette bande d’enfants perdus, à jouer au sauveur, au papa et au guide spirituel alors qu’il n’y a personne pour m’aider, moi, pour me réconforter ou simplement pour être à mes côtés. »


    Syrine leva les yeux et plongea ses iris dans les siens, émue par cet aveu dans lequel elle se reconnaissait. La veille, déjà, ils avaient passé une bonne partie de la soirée à discuter ensemble, à se raconter leur enfance respective et à décrire leurs familles. L’avant-veille, ils avaient parlé de leurs peurs, concernant Concepticare et ses buts inconnus. Syrine n’en revenait pas de parvenir à confier si facilement à quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis quelques jours des choses aussi intimes, aussi personnelles et incroyables. Mais avec Gabriel, cela lui paraissait naturel et chaque jour les avait vus renforcer ce sentiment de proximité et de confiance. Il lui semblait le connaître depuis toujours et elle se sentait particulièrement à l’aise auprès de lui. Une affinité née de leurs souffrances personnelles si proches, de l’envie d’aider les autres et de participer à la même œuvre : trouver un refuge, un asile pour tous les gens comme eux en quête d’un endroit où vivre en paix.


    « Tu sais, je crois que je pourrais rester parmi vous », finit-elle par admettre en laissant transparaître ses émotions dans son regard. Gabriel avait d’étranges yeux verts, très clairs, presque transparents. Des yeux où son âme se reflétait, pure et généreuse, pas encore ternie par les compromis et la lâcheté.


    « Ça me ferait très plaisir, que tu restes parmi nous. Tu es à ta place, ici, à mes côtés, fit-il en se rapprochant encore un peu plus d’elle, glissant sur les fesses et les talons. Même si j’aimerais que tu me regardes comme tu viens de le faire plus souvent. J’ai parfois l’impression que tu n’oses pas me regarder en face, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Tu as peur de mes cicatrices ou tu es mal à l’aise ?


    — Ce n’est pas ça, c’est juste que…


    — Que je te plais autant que tu me plais ? »


    Sa main droite, qui était restée depuis le début sur la cuisse de la jeune fille, remonta pour se glisser dans la sienne, ses doigts se mêlant aux siens. Elle sentit son contact comme une brûlure, mais ne le repoussa pas. Si elle était à sa place, ses doigts aussi semblaient être à la leur sur sa peau. Un contact doux et fort à la fois. Peut-être même excitant, s’avoua-t-elle en fixant leurs mains, l’une très mate et l’autre si claire, l’une dans l’autre, le sang du jeune homme les maculant toutes les deux.


    Elle mourait d’envie de faire le second pas, de lui montrer qu’elle était comme lui, savait prendre sa vie en main et écouter ses besoins et ceux des autres. Finalement, après avoir savouré encore quelques instants l’harmonie qui se dégageait de leur proximité, elle choisit de répondre à son invitation et s’approcha à son tour de lui, lentement, si lentement, jusqu’à ce que leurs visages ne soient plus qu’à un souffle l’un de l’autre. Alors seulement pencha-t-elle la tête, retenant sa respiration, pour l’embrasser, sur la bouche, juste un effleurement qui se prolongea.


    « Tu es sûre ? » lui demanda-t-il en un murmure bas. Il semblait aussi hésitant qu’elle, aussi ému. C’est ce qui la poussa à lui faire définitivement confiance. Il lui laissait une porte de sortie, ne la pressait pas, ne cherchait pas à pousser son avantage. Il attendait qu’elle prenne sa décision.


    Elle ouvrit la bouche, accentua leur baiser.


    Ce n’était pas la première fois qu’elle embrassait un garçon, mais rien ne l’avait préparée au feu qui l’envahit lorsque leur baiser devint plus profond, plus intense. Cela dépassait tout ce qu’elle avait vécu, c’était comme lorsqu’elle volait, ailes déployées dans le vent, sauf que c’était chaud et qu’elle n’était plus seule.


    Lorsqu’ils se séparèrent, ils avaient tout deux le souffle court et des étincelles dans les yeux.


    « On va quand même pas faire ça ici », pouffa-t-elle avec un rire nerveux, en regardant les tas informes des gamins recroquevillés dans les alcôves des bas-côtés, dormant comme des chatons perdus.


    Il secoua la tête et se leva, la tenant toujours par la main. Sa paume était moite, il tremblait légèrement.


    « On n’est pas obligés de faire quoi que ce soit si tu n’en as pas envie, on peut juste rester ensemble, et continuer à parler, si tu préfères. Tu m’as déjà offert plus que je n’aurais jamais imaginé partager avec quelqu’un.


    — Pourquoi ? souffla-t-elle, le cœur battant et les jambes molles. T’as fait vœu de chasteté ou quoi ? »


    Il prit sa main et, d’un doigt, lui fit suivre les contours de l’une des nombreuses cicatrices qui sillonnait le dos de la sienne.


    « Qu’aurais-je pu offrir à quelqu’un, à part ma souffrance ? J’ai toujours eu peur de partager un moment d’intimité avec quelqu’un, sachant qu’il y aurait de fortes chances que cette personne soit révulsée par mes cicatrices, ou se réveille au matin avec les souvenirs d’horreurs qui ne sont pas les siennes, mais que je lui aurais transmises sans le vouloir. J’ai trop peur de blesser, je sais à quel point ça peut détruire quelqu’un.


    — Alors avec moi, tu risques rien. J’ai déjà été détruite et j’ai survécu, et je ne ressens aucune douleur venant de toi. Mais j’ai ce vide, en moi, qui me ronge peu à peu et qui me dévore. J’ai besoin de toi pour guérir.


    — Alors nous nous guérirons ensemble, promit-il en la prenant par la main pour la guider vers une alcôve isolée, loin des enfants endormis.


    


    ***


    


    Agnès se réveilla en sursaut, le corps en feu et l’esprit émerveillé. La vision de Syrine avec un homme lui parvint, floue et brouillée, mais elle disparut lorsqu’elle essaya de se focaliser dessus, comme si quelque chose ou quelqu’un l’empêchait de l’atteindre.


    Un sentiment de vide l’étreint. Inconsciemment, depuis tout ce temps, elle était restée en contact ténu avec la jeune fille et ce lien coupé, net, comme si Syrine avait tranché leur relation d’un coup de ciseau, lui laissait une douleur fantôme semblable à celle d’un membre amputé.


    Dans son esprit, une tempête faisait rage. La djenneya se déchaînait, au-delà de toute parole articulée, elle rugissait et hurlait, claquait des dents et battait des ailes, trépignait et frappait à la porte de son cerveau comme si elle essayait de s’en libérer.


    « Arrête un peu, tu veux, j’ai pas vraiment besoin de ça ! » hurla Agnès à l’entité furibonde qui, chose surprenante, se calma aussitôt.


    Mais le silence ne fut pas un soulagement. Agnès eut l’impression qu’on lui arrachait les tripes. Le vide, le désarroi, la peur et la folie faisaient rage dans son corps et dans son esprit, tant et si bien qu’elle ne parvenait plus à différencier ce qui venait d’elle et ce qui venait de la djenneya devenue muette.


    Alors que le silence menaçait de la rendre folle, Agnès tenta de démêler les sentiments qu’elle recevait de l’autre entité. Un ressenti de trahison, d’échec. La peur d’être abandonnée, de mourir, dominait ces impressions, le tout mélangé à un intense désir de possession.


    Mienne, mienne, mienne ! Voilà ce que clamait la voix sans dire un mot. Au bout d’un instant, Agnès essaya de la recontacter mais ne rencontra qu’un mur dans son esprit, comme si l’autre s’était ensevelie sous un linceul. Et pendant ce temps, son propre corps lui faisait parvenir des informations diffuses. Une douleur intense qu’elle associait à Morgane et Gauthier, sans savoir pourquoi, un sentiment de libération mêlé à de l’apaisement de la part de Syrine, qu’elle ne percevait plus que de façon très distante, comme si un univers entier les séparait. Puis un désir de carnage, de ravager, de détruire, de se défaire de sa frustration en déchirant de la chair, en brisant un être vivant.


    Allongée sur son lit, ses jambes inertes devant elle, Agnès tenta de reconstituer ce qu’elle ressentait. La frustration, le désir de revanche, elle connaissait. Ces sentiments auraient pu être les siens, elle avait éprouvé cela si souvent, depuis son accident. Mais ce n’étaient pas les siens. Les yeux ouverts dans sa chambre plongée dans l’obscurité, la jeune fille chercha à visualiser l’être qui émettait ces pensées.


    Elle vit une fille, peut-être d’une dizaine d’années plus vieille qu’elle, mais déjà vieille, ravagée par le temps et les privations, couchée dans la même position de gisant qu’elle dans une pièce immense et vide, sur une couche ressemblant à un lit de science-fiction. Ses membres grêles étaient couverts d’escarres et si maigres que les veines y apparaissaient en relief, violacées et verdâtres. Ses cheveux, qui avaient autrefois dû être flamboyants, étaient devenus gris, ternes et clairsemés. Une morte-vivante, raccrochée à l’existence grâce à tout un système de perfusions qui l’emprisonnait à son grabat mieux que des chaînes. Lorsque la fille ouvrit les yeux, Agnès réprima un hurlement. Ses pupilles étaient noires, opaques et allongées comme celles d’un chat.


    Aussitôt, la vision disparut, une porte se claquant dans sa tête, tandis qu’une migraine la remplaçait, ses névralgies palpitant au rythme de sa propre folie.


    


    ***


    


    Gauthier se réveilla en sursaut.


    Dans la chambre voisine, Morgane hurlait. Un cri effrayant, suraigu, terrifié et terrifiant qui semblait sans fin ni limites, témoignant d’une douleur et d’une perte inimaginables.


    Avant d’avoir pu se lever, il entendit ses parents se précipiter dans le couloir, leurs pieds nus martelant le plancher. Il les rejoignit aussitôt, les yeux embués de sommeil.


    « Qu’est-ce qui se passe, ma chérie, qu’est-ce qu’il y a ? » s’inquiéta leur mère en prenant Morgane dans ses bras. La fillette ne cessait de crier. Son visage était cramoisi et ses yeux, écarquillés, fixaient le néant comme s’ils y avaient vu l’enfer.


    « Tu t’es fait mal ? Tu as fait un cauchemar ? » renchérit leur père en s’asseyant derrière elle pour lui offrir un dossier de son corps.


    Leurs parents avaient toujours été présents pour Morgane, depuis qu’elle était petite, prêts à la consoler et la rassurer à chaque fois que son regard aveugle lui montrait des horreurs incompréhensibles pour tout autre. Jamais ils n’avaient manifesté la moindre impatience devant les crises de panique suscitées par ses visions, même si la petite ne leur avait jamais avoué ce qu’il en était réellement. Gauthier était le seul à qui elle en avait parlé.


    Lorsqu’il s’assit entre les deux adultes et prit les mains de la fillette, enfin, elle arrêta de hurler, pour se mettre aussitôt à sangloter, sa respiration aussi bruyante qu’un soufflet de forge.


    « Raconte-nous, n’aie pas peur. Qu’est-ce qui t’a effrayée à ce point ?


    — Elle… elle est morte. Elle va mourir. Je l’ai vue, je l’ai perdue », balbutia la gamine, blottie entre ses parents. Ceux-ci se regardèrent sans comprendre.


    « Qui ça, va mourir ? Qu’est-ce que tu as vu, ma puce ?


    — La fille ailée. Elle m’a échappé. Je l’ai perdue… et je vais mourir, sanglota-t-elle, presque incapable de parler. Je ne veux pas mourir… je ne veux pas mourir, je ne veux pas mourir ! »


    Elle avait répété la dernière phrase d’une voix plus forte à chaque fois et Gauthier crut qu’elle allait se remettre à crier, mais la crise semblait dépassée et elle se remit à sangloter doucement, serrant ses mains si fort dans les siennes qu’il crut qu’elle allait lui briser des doigts.


    « C’est un cauchemar, ma chérie, murmura leur mère en regardant son mari d’un air inquiet. Juste un vilain cauchemar. Personne ne va mourir, surtout pas toi. Touche-moi, touche mon visage, tu vas voir, tout va bien, tu es dans ta chambre, on est tous avec toi, tu n’as aucune raison d’avoir peur.


    — Elle va mourir… et je vais mourir avec elle. Je l’ai perdue, j’ai tout perdu, je suis impuissante… »


    Les mots se répétaient, hachés et entrecoupés de pleurs, Gauthier se demanda ce qu’il avait bien pu arriver à Syrine pour que Morgane le perçoive aussi brusquement.


    Demain, il appellerait Agnès. Oui, demain, il serait temps qu’il affronte ses propres démons, avant que sa sœur ne succombe aux siens.


    


    ***


    


    Syrine s’éveilla avec une sensation de bien-être, blottie dans les bras de Gabriel et protégée par son grand corps qui épousait le sien comme une seconde peau. Elle crut qu’il dormait encore et n’osa pas bouger, de peur de le réveiller. Elle savoura ce moment de sérénité intégrale, levant juste sa main gauche, la droite étant encore prisonnière des doigts de Gabriel qui ne l’avait pas lâchée de la nuit, pour la regarder à la lumière du jour.


    Même la vision de son extrémité difforme et écailleuse ne parvint pas à ternir son bonheur. Mais l’inquiétude la gagna néanmoins. Cette nuit, elle avait vécu, expérimenté, ressenti des choses inconnues. Tout son corps s’était éveillé. Tout… sauf ses mains. Les contacts les plus doux ne passaient plus le bouclier protecteur de cette peau épaisse et calleuse, de ce cuir de dragon qui les recouvrait.


    Elle vit une grande main pâle envelopper la sienne, les longs doigts de Gabriel s’emmêlant aux siens.


    « C’est ça, ta douleur.


    — Tu l’as ressentie ? demanda-t-elle, distraite par le contraste entre leurs peaux, café au lait sur ivoire.


    — Ressentie et absorbée, tu dois te sentir mieux. »


    Syrine gloussa.


    « Je ne pensais pas que c’était dû à ça, on m’a toujours dit que c’était libérateur, comme manger du chocolat ou gober du Prozac !


    — J’espère que je te fais plus d’effet qu’un médicament, quand même !


    — On peut dire ça comme ça », sourit-elle en faisant glisser ses griffes, rétractées au maximum, le long de son bras. Ses ongles avaient presque disparu, laissant juste place à l’extrémité de ses nouveaux appendices.


    « Tu les maîtrises bien mieux quand tu n’es pas obsédée par l’horreur qu’elles t’inspirent, tu as vu ? C’est important, de s’accepter. »


    Syrine se dressa sur un coude, indignée.


    « Tu crois que c’est facile à accepter, ce genre de truc ? Tu crois que ça me plaît, de me transformer en monstre, de ne plus rien ressentir jusqu’à mes poignets ?


    — Hier soir, il m’a semblé que tu percevais des choses. Ça va évoluer, tu vas t’habituer aux différences. Petit à petit, tu apprendras à percevoir d’autres sensations et à les interpréter, comme les aveugles qui compensent avec leurs autres sens. Pour le moment, ton corps est juste perdu parce qu’il ne comprend pas les informations qu’il reçoit. Et je ne trouve pas que tu sois monstrueuse, ajouta-t-il en lui caressant l’épaule. Loin de là. »


    Syrine émit un rire amer.


    « Tu dis ça parce que tu ne m’as pas vue au début.


    — Je ne t’ai pas vue il y a quelques mois, mais tu n’es plus celle que tu étais à l’époque, et ce que je vois maintenant me plaît. Beaucoup.


    — Même mes ailes ?


    — Pourquoi elles ne me plairaient pas ? Elles sont belles, elles fonctionnent bien, et c’est assez impressionnant, quand tu les as déployées sur moi, cette nuit, ça m’a fait beaucoup d’effet… »


    Syrine ne put s’empêcher de rougir. La nuit dernière, sous le feu de l’action, elle avait oublié de se contrôler et elles s’étaient ouvertes au-dessus d’eux, comme si un grand linceul les avait cachés au reste du monde. Ce qui ne les avait pas empêchés de continuer pour autant.


    « En fait, je ne crois pas que ce soient réellement tes ailes ou tes mains, qui te perturbent. Je sens autre chose, constata-t-il en suivant du doigt les cicatrices qui marbraient le dos de Syrine là où les ailes avaient émergé de son corps. Quelque chose de plus lourd. »


    Alors que l’instant d’avant, Syrine était prête à fondre de bonheur, elle sentit une chape de plomb peser sur ses épaules et l’empêcher de respirer. Sans savoir comment, elle se mit à pleurer, de façon irrépressible. Gabriel l’attira contre lui et la berça doucement.


    « Raconte-moi, tu sais que je peux porter ça avec toi.


    — J’ai peur… bredouilla-t-elle. J’ai peur que ça ne s’arrête pas là.


    — Tu penses que ça va continuer ?


    — D’abord, il y a eu mes ailes, maintenant mes mains… j’ai peur que ça continue, mais les transformations se poursuivent, et je ne sais plus où j’en suis. Je… » Elle hésita un instant, craignant qu’il ne la prenne pour une folle. « Je n’entends plus la voix qui me tourmentait, avant. Je n’ai plus d’envies de viande ni de crises de rage, mais je ne sais plus où je vais ni ce qu’il se passe, et ça me terrifie… »


    Bizarrement, il ne releva pas le « détail » concernant le fait qu’elle prétende entendre des voix. Mais après tout, lui entendait bien la souffrance de la Terre ! Devant son acceptation implicite, elle continua.


    « J’ai peur que du cuir me pousse sur tout le corps, ou des écailles, ou des épines, et que je finisse par me transformer en une espèce de serpent humain, incapable de ressentir le moindre contact ou même d’être blessée… »


    Gabriel fronça les sourcils et sa main s’arrêta sur la hanche de Syrine.


    « Tu sais, avant de venir ici, j’ai bossé quelque temps dans une animalerie, et je m’occupais des serpents. C’était le boulot qu’on réservait aux bleus, ça faisait fuir les plus froussards. Ben figure-toi qu’ils ressentent très bien la douleur et le contact. S’ils ne réagissent pas, c’est parce que leur cerveau est très primitif, le temps qu’ils enregistrent le truc, c’est trop tard. Et en plus, ce sont des créatures à sang froid, donc beaucoup moins sensibles. Je crois que tu n’as ni un cerveau primitif, ni le sang froid, donc la question de l’insensibilité ne se pose même pas dans ton cas.


    — Tu trouves que je suis chaude ?


    — Très… très chaude, murmura-t-il, blotti contre elle, son sourire prouvant qu’il avait parfaitement conscience du double sens de ses mots. Très chaude, et très souple. Si je devais te comparer à un animal, ce serait plutôt à un grand fauve, un prédateur de la savane, qu’à un serpent, malgré tes mains. »


    La comparaison la flatta, mais sa peau écailleuse la perturbait toujours autant.


    « Et regarde tes griffes. Les serpents n’ont jamais eu de griffes rétractiles comme les tiennes. C’est la caractéristique des chats.


    — Ouais, mais alors, un bon gros chat domestique, bien gras et repu !


    — Ah bon ? Je ne te trouve absolument pas grosse comme un chat d’appartement. Regarde-toi, insista-t-il en posant une main sur son flanc. On sent le relief de tes côtes et tu n’as pas un poil de graisse. Tu n’as que la peau sur les os, avec une couche de muscles bien dessinés. Un vrai petit prédateur ! Et j’aime beaucoup les chats. Beaucoup beaucoup. »


    Faute de miroir, Syrine ne put vérifier, mais elle fit la moue. Ses propos lui faisaient plutôt penser aux phrases rassurantes que sa mère adressait à Sonia lorsque celle-ci déplorait ses bourrelets et ses kilos en trop. Et la dernière fois qu’elle s’était pesée, elle avait été loin de la silhouette mannequin, même si elle avait hérité de l’ossature longiligne et des muscles secs de ses ancêtres touareg.


    « Tu crois vraiment ? murmura-t-elle en jouant avec ses dreads, parsemées sur le couchage et sur leurs corps comme autant de grands serpents endormis.


    — Je le crois, et je vais te le prouver. »


    


    ***


    


    « T’es déjà tombé amoureux ? »


    Syrine se mordit la lèvre en rougissant. Ils étaient assis au coin du feu, la jeune fille en retrait de son ami, car les flammes, bien que faibles, la réchauffaient bien plus que ce que son corps à la température élevée ne le réclamait.


    Et merde, pile la question bateau que posent toutes les filles le lendemain matin… quelle crétine !


    Mais Gabriel ne se moqua pas d’elle. Ils avaient passé la journée ensemble, comme d’habitude, mais cette fois-ci, Gabriel l’avait emmenée faire la tournée des endroits où « ses » jeunes gagnaient leur croûte. Comme de nombreuses bandes de punks ou anarchistes, le groupe vivait d’expédients divers : ceux qui ne rechignaient pas à le faire mendiaient, d’autres aidaient sur les marchés, chez les poissonniers du Vieux Port, dans les cafés et bar pour le service et la plonge, ou dans des associations de réinsertion. Quelques-uns étaient à moitié nomades et faisaient les récoltes, ramassant les fruits et légumes certaines saisons, participant à la transhumance à d’autres et migrant pour la montagne avec les touristes en hiver. D’autres encore faisaient du porte-à-porte, démarchant les gens à la sortie des supermarchés pour porter leurs courses, faire le ménage, tondre les pelouses ou promener les chiens. L’un d’eux, doté d’une affinité avec le métal, faisait de la réparation de vélos et motos ; seule l’électronique semblait lui échapper et tous les ordinateurs de bord tombaient en panne à son approche, aussi refusait-il de s’occuper des voitures récentes. Les seules consignes étaient :


    ne pas voler


    ne pas se faire remarquer


    ne pas parler.


    Seuls les plus jeunes, en fait, restaient fermement établis dans l’église, sous la protection de quelques aînés dont Gabriel était le chef officieux. Ils vivaient dans le lieu saint, dont ils avaient fait leur quartier général, et y entreposaient leurs réserves, les couvertures et vêtements qu’ils parvenaient à récupérer, et dormaient le plus souvent dans la sacristie, moins sujette aux possibles effractions de SDF et squatteurs divers.


    « Et vous n’avez pas peur que des gens y rentrent dans la journée, ou que l’Église la rouvre pour y organiser des cérémonies ? avait demandé Syrine.


    — Non, cela fait des années qu’elle est désacralisée, le théâtre d’à côté y a donné plusieurs concerts de musique profane à l’époque où on songeait déjà à s’y installer.


    — Et ça ne vous a pas découragés ? Ils ont arrêté les concerts ? »


    Gabriel lui avait saisi la main. Le geste l’avait surprise, bien que ce ne soit pas la première fois qu’il le fasse. Mais elle n’avait pas l’habitude que les gens la touchent avec autant de naturel. En fait, depuis qu’elle avait commencé à changer, tout le monde avait semblé trouver son contact répugnant, comme si elle dégageait une aura répulsive. Au contraire, Gabriel avait plutôt eu l’impression de trouver son contact apaisant, voire agréable, et il n’avait pas manqué une seule occasion de lui entourer la taille de ses bras, de jouer avec ses doigts ou de lui caresser la nuque au passage. Mais là, en pleine rue, là où tout le monde pouvait les voir et les prendre… oui, pour des amoureux… l’intimité suggérée par ce contact la fit rougir de plaisir et elle renforça son étreinte sur ses doigts, prenant néanmoins garde à ne pas le blesser par sa force ou ses griffes. En plus, quand elle le serrait ainsi, même sa peau dure et calleuse percevait la chaleur et la douceur de son corps à lui.


    « Alors, les comédiens n’ont rien remarqué ?


    — Je pense que si. Ils n’ont plus donné de représentation depuis qu’on s’est installés, mais on a parfois trouvé d’anciens costumes de scène au pied de l’escalier de secours qui donne sur le parvis de l’église. Et parfois aussi des surplus de petits fours lorsqu’ils donnent des apéro-concerts. On a même découvert, un jour, un grand rideau de scène. Tu l’as certainement remarqué, on l’a découpé, mais c’est lui qui sert de séparation entre les différentes alcôves où on dort.


    — En fait, ils savent que vous êtes là.


    — Je pense que oui. Et je crois que ça ne les gêne pas, qu’ils essaient de nous le faire savoir, mais pas de façon trop évidente. Après tout, les comédiens sont traditionnellement des marginaux de la société. Peut-être considèrent-ils que nous sommes de bons voisins. En même temps, si on n’était pas là, l’église serait certainement encore plus délabrée ou squattée par des voyous qui la dégraderaient, ou y foutraient le feu un soir de beuverie.


    — Et justement, personne n’a essayé de le faire ? Pas même quelques dévots cherchant à la nettoyer ou des collectionneurs pour récupérer des statues ? »


    Gabriel avait éclaté de rire.


    « On a prévu le coup, il y a toujours quelqu’un de garde. Parmi nous, il y a deux ou trois gosses qui ont des dons bien utiles, et ils sont parvenus à faire croire que l’église est hantée. L’un d’eux a fait parler les gargouilles, et un autre a soufflé toutes les bougies qu’une pauvre petite vieille était venue allumer. Ceux qui travaillaient sur le marché des Capucins ont alimenté les rumeurs et depuis, plus personne n’ose s’y aventurer. On est tranquilles, ici. »


    Ils avaient poursuivi leur route, descendu la Canebière et acheté des kebabs dans un snack où Gabriel semblait avoir des contacts. Avec un clin d’œil appuyé, le serveur avait haussé les épaules lorsqu’ils avaient voulu le payer et Syrine avait compris qu’il s’agissait encore là d’un membre de leur groupe. Alors qu’elle espérait que sa première question était tombée aux oubliettes, il l’avait regardée avec un grand sourire.


    « Et pour répondre à la question que tu pensais que je n’avais pas entendue, oui, je suis déjà tombé amoureux, il y a quelques années. Elle était plus vieille que moi.


    — Et qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    — Elle était dépressive et s’est jetée sous un train. Sa mort m’a traumatisé et je me suis mis à ressentir des choses, la détresse, la douleur. D’abord de mes proches, puis des gens, des inconnus dans la rue, quand je les frôlais, puis de la terre elle-même.


    — Tu as dû en baver, avant de comprendre ce dont il s’agissait.


    — J’ai mis plus d’un an avant d’accepter que je n’étais pas devenu fou. J’ai fugué, je suis devenu SDF, alcoolique. Je me suis drogué, dans l’espoir que ça efface ce que je ressentais. C’était encore pire, la drogue exacerbait mes sens. Alors j’ai commencé à me couper.


    — Et tes parents, tu les as revus ? »


    Le regard dans le vide, Gabriel avait secoué la tête, ses yeux balayant le Vieux Port d’un air machinal, comme si la méfiance faisait partie intégrante de son mode de fonctionnement.


    « J’ai essayé de renouer contact, mais ça ne s’est pas bien passé. Ils ne s’entendent pas mais restent ensemble par habitude. Il y a toujours eu une ambiance de guerre froide à la maison. Quand j’ai essayé de revenir chez eux, je le ressentais en permanence, c’était comme une plaie ouverte. J’ai préféré repartir, depuis je ne les ai jamais revus, soupira-t-il, avant de changer de sujet. Et toi, tu es déjà tombée amoureuse ?


    — Oui. Enfin, non, s’était reprise Syrine en fronçant les sourcils. Enfin… je le croyais. L’année dernière, quand je suis arrivée en Bretagne, j’étais toute seule, complètement paumée, en pleine mutation. Je croyais devenir folle. Je me suis accrochée au seul mec qui s’est montré gentil avec moi. Gauthier. Sans lui, j’aurais jamais pu survivre à tout ce qu’il m’est arrivé. Et je crois que je suis tombée un peu amoureuse de lui. C’est même pour ça que je suis repartie de Bretagne. Je l’ai vu coucher avec une fille. Ma meilleure amie – enfin, je n’irais jamais le lui dire, c’est une garce. Bref, ça m’a fait super mal et je me suis barrée. Mais maintenant, je ne sais pas. » Elle s’empressa de reprendre avant que Gabriel ne s’imagine qu’elle allait lui faire un plan à la Uma Thurman dans Ma super ex2.


    « Je dis pas que je suis tombée folle amoureuse de toi dans la nuit et que je veux t’épouser et tout ça », avait-elle corrigé en toute hâte, le faisant éclater de rire. « C’est juste que, en prenant du recul, et après t’avoir rencontré, je réalise que ce que je ressentais pour Gauthier n’était pas de l’amour. C’était juste l’envie de tomber amoureuse, d’avoir quelqu’un qui m’aime telle que j’étais, avec mes problèmes, qui me réconforte et me protège. J’avais besoin de ça et j’ai reporté sur lui tout mon manque affectif, c’était devenu à la fois mon papa, mon frère, mon meilleur pote, et j’aurais bien voulu qu’il devienne mon petit ami…


    — En fait, tu aurais voulu un ange gardien !


    — C’est exactement ça.


    — Eh bien, tu m’as, moi, maintenant, donc tu n’as plus besoin de voir en lui autre chose que ton meilleur ami.


    — Je ne veux pas être un fardeau pour toi, avait-elle protesté.


    — Tu n’es pas un fardeau, tu es ma copine. Et je te signale que depuis hier soir, j’absorbe toutes tes peurs et que je n’ai pas ressenti le besoin de me couper. Les seules coupures, c’est celles que tes griffes ont faites dans mon dos, et j’ai plus envie d’en redemander que de m’en plaindre. »


    Syrine s’était empourprée et avait rapidement changé le cours de la discussion.


    Le soir venu, ils étaient rentrés dans l’église pour y attendre le retour des autres résidents. Après le repas, composé des primeurs que les jeunes avaient récoltées sur le marché, le couple s’était isolé dans l’alcôve la plus éloignée de la sacristie. Une grande statue de la Vierge, aux traits émoussés par le temps et au visage patiné d’usure, veillait sur la pièce, lui conférant une atmosphère empreinte de sérénité. Pour Syrine, l’icône de cette religion étrangère lui redonnait foi en une puissance tutélaire compatissante et approbatrice. La jeune fille s’était alors jetée dans les bras de Gabriel sans plus de timidité.


    


    ***


    


    Le téléphone d’Agnès sonna. Plongée dans un exercice de physique assez ardu, elle ne décrocha pas tout de suite, laissant le répondeur se déclencher. La voix qui lui parvint la fit alors lever le nez de son ordinateur.


    « Allô, Agnès ? C’est moi, Mériadec, le cousin blaireau du blaireau en chef. Le bouseux qui t’a draguée dans une librairie après t’avoir sauvée de l’agression sanguinaire des marches d’escalier psychopathes… »


    Agnès éclata de rire. Elle aurait limite eu envie de décrocher si elle n’avait pas préféré écouter la suite de son message.


    « Bref… euh… ben voilà, j’espère que tu te souviens de moi et pas forcément que comme d’un lourdingue qui t’a harcelée sans vergogne. Donc voilà. J’espère que ça fait pas trop naze de te rappeler dès le lendemain, mais bon, je trouve que ce serait con d’attendre ce week-end pour te rappeler alors que tu risques de ne pas être là. Donc voilà. Euh… Je sais pas, je me disais que ce serait cool qu’on fasse quelque chose samedi, du coup, si t’es dispo. Genre aller se mater un film ou voir une expo. Je sais pas si t’aimes ça ou si je vais encore passer pour un gros plouc, mais au moins, j’aurai tenté. Donc voilà, c’était un message nul et si ça se trouve, t’as pas eu le courage d’écouter en entier et tu l’as déjà effacé et… et… et je vais raccrocher avant de m’enfoncer davantage. Donc voilà, rappelle-moi. T’as mon numéro. Enfin, tu l’avais sur le papier que je t’avais laissé mais tu l’as peut-être jeté, ou brûlé, ou mangé, ou tu l’as mis dans une poupée à mon effigie avant de murmurer des incantations vaudous pour que j’arrête pas de penser à toi. En tout cas, ça a marché donc je vais te redonner mon numéro et j’espère que tu vas me rappeler. C’est le… »


    Agnès décrocha.


    « J’ai pas de poupées vaudous chez moi et j’avais bien gardé ton message, par contre, mon chat a pissé dessus donc le numéro était illisible et la feuille puait tellement que j’ai bien été obligée de la brûler. C’est peut-être ça qui t’a fait penser à moi, le côté brûlure + pipi qui t’a rappelé une cystite. »


    Un léger silence au bout du fil.


    « C’est marrant, je me souvenais que t’étais tordante, pas mordante. Ton chat a vraiment pissé sur le premier mot d’amour que je t’aie adressé ?


    — Oui. Mais d’abord, il a joué avec et l’a déchiqueté avec ses griffes. T’as dû sentir ça, aussi. Mais c’était pas un mot d’amour, c’est peut-être pour ça qu’il l’a détruit, il devait estimer que le message n’était pas digne de moi, mon chat est un mâle jaloux et possessif.


    — Du moment qu’il est castré, j’ai pas peur de lui !


    — C’est un gros black viril et il s’appelle Othello.


    — Et après, tu t’étonnes que tous les hommes te courent après, Desdémone ! Et samedi, Othello te laissera sortir ou je devrai le soudoyer à grands coups de terrine de foie de veau et de souris en plastique ? »


    Agnès réfléchit quelques instants. Normalement, elle passait le samedi après-midi à avancer ses devoirs. Mais récemment, elle avait plutôt bouquiné ou papoté avec Syrine dans le jardin, et en quelques occasions, Gauthier était même venu pour se balader avec elle – Syrine ayant toujours refusé de les accompagner – au Thabor. Mais Syrine étant partie et Gauthier… Gauthier ne risquait plus de venir la voir. Mais peut-être la situation avec Morgane exigerait-elle sa présence. Si jamais ils avaient besoin d’elle, si jamais…


    « Alors ? Je t’ai déjà saoulée et tu t’es endormie ? »


    Si jamais quoi ? Que pourrait-elle faire ? Elle n’était ni médecin, ni psychiatre, ni en mesure de faire quoi que ce soit pour aider Gauthier, Morgane, leurs parents, et en fait, elle n’était même pas capable d’améliorer ses relations avec le jeune homme, donc autant se changer les idées et profiter un peu de la vie.


    « Merde, je crois qu’elle s’est barrée et qu’Othello m’écoute en ronronnant. Ou alors elle ronfle au téléphone.


    — Samedi, quatorze heures devant chez moi, on pourra aller aux Champs libres, ils ont une super expo que j’ai envie de voir depuis un bon moment. »


    Silence.


    « Mériadec ? T’es là ? »


    Silence.


    « T’es mort ? Tu t’es évanoui d’émotion ? Aphonie idiopathique subite ?


    — Euh… non non, tout va bien, je suis juste sur le cul.


    — Pourquoi ?


    — J’avais parlé de ciné ou d’expo, mais je pensais pas que tu embrayerais directement sur celle qui m’intéressait et dont j’ai pas osé te parler au téléphone de peur que tu me prennes vraiment pour un tordu !


    — T’inquiète, question tordu, attends de voir mes jambes, tu peux difficilement me battre ! »


    Et elle raccrocha.


    


    ***


    


    Au matin, elle se réveilla comme la veille en premier. Cette fois-ci, elle s’empressa d’aller faire chauffer de l’eau pour préparer du thé pour tout le monde. Qu’elle reste ici ou retourne en Bretagne, elle avait bien l’intention de reprendre le contrôle de sa vie, hors de question de se laisser materner et assister comme une orpheline !


    Tout en s’habillant, elle regarda ses mains.


    « Décidément, ça s’améliore pas », constata-t-elle en remarquant que ses poignets commençaient eux aussi à afficher le même tégument écailleux. Bientôt, elle muerait comme un serpent !


    « Tu comptes repartir quand ? demanda Gabriel dans son dos, d’une voix encore pâteuse de sommeil.


    — Comment tu sais que je ne vais pas rester ? répliqua-t-elle, surprise de son intuition alors qu’elle-même n’avait pas encore réussi à s’avouer avoir pris la décision.


    — Tu t’es levée comme si tu partais en guerre, rien à voir avec ton sentiment de sérénité d’hier matin. »


    Syrine réfléchit un instant. Oui, pourtant, elle en était sûre, elle devait retourner à Rennes.


    « Demain, peut-être. Ou après-demain. Assez rapidement, en tout cas.


    — Tu vas me manquer.


    — Pourquoi tu ne viendrais pas avec moi ? » proposa-t-elle, surprise par ses propres propos. Elle n’osa pas se retourner pour le regarder, de peur de ce qu’elle pourrait lire sur son visage. Dans le mur au fond de l’alcôve, elle vit la silhouette de Gabriel repousser les couvertures qui le recouvraient. Elle se retourna à moitié, le visage dissimulé derrière la masse de ses cheveux qui échappaient à ses mains alors qu’elle tentait de les attacher.


    Gabriel se retourna dans le lit pour lui faire face, appuyé sur un coude. Dans la pénombre, sa peau claire ressortait comme un marbre ancien fissuré d’un millier de cicatrices, comme un ange sur un vitrail brisé.


    « J’aimerais bien, mais pour le moment, c’est impossible. Il y a beaucoup de gosses trop jeunes pour se débrouiller seuls. Ils ont besoin de moi, autant pour survivre que pour s’accepter. On pourrait tous partir ensemble, je sais, mais non seulement ce serait difficile de faire voyager une troupe aussi bizarre et nombreuse, mais ce serait dangereux. Concepticare n’a qu’une présence très faible, ici. Quelques agents, deux ou trois traqueurs. On doit juste ne pas faire de remous et tout va bien. En Bretagne, là où se trouve le centre et les trois quarts de leurs forces, ce serait une autre histoire. Sans parler du fait qu’on ne connaît pas la région et qu’on ne pourrait pas se cacher aussi bien qu’ici. » Il secoua la tête.


    « J’aurais bien aimé t’accompagner, j’ai même failli te le proposer, mais ce ne serait ni raisonnable, ni prudent. Par contre, toi, tu pourrais rester ici. Après tout, tu es originaire de cette ville, il n’y a rien ni personne qui t’attende, là-bas. Tu serais à ta place parmi nous… » Il se leva d’un mouvement souple et enfila son treillis, avant de s’approcher d’elle, la prenant dans ses bras alors qu’elle finissait de mettre un t-shirt qu’il lui avait donné. « … et moi, ça me ferait très plaisir que tu restes. Je ne me suis jamais senti aussi bien, aussi complet, que depuis que je te connais. »


    Syrine se laissa aller un instant dans son étreinte, savourant la chaleur de son contact, l’odeur de sa peau lorsqu’elle enfouit son nez au creux de son épaule, le sentiment de plénitude qu’elle ressentait, le baume que cela mettait sur son âme de savoir qu’il voulait d’elle, qu’il tenait à elle, malgré son corps difforme et son esprit cabossé.


    « Ce n’est pas possible. Même si j’ai ouvert les yeux sur ce qui me liait à Gauthier et Agnès, ils demeurent mes amis et ils ont besoin de moi. Et il y a aussi Morgane, la petite sœur de Gauthier. Elle a besoin de moi. J’ai tout laissé en plan en me sauvant comme une voleuse, et je ne peux pas les abandonner en croisant les doigts pour qu’ils s’en sortent. Et il n’y a pas que Concepticare. Il y a aussi d’autres problèmes. La djenneya, j’ai un ressenti très fort avec elle, du moins je l’avais, et là, elle a fait quelque chose, elle a pris possession d’Agnès, et lui a fait faire des choses… des choses horribles. Maintenant je le sais. Je ne peux pas la laisser bousiller mes amis comme ça, je dois l’arrêter.


    — Tu crois que c’est elle que Concepticare traque ? Qu’elle est la cause de tes mutations ? »


    Syrine hocha la tête.


    « Je ne sais pas exactement ce qu’il y a entre eux, mais j’ai entendu des men in black parler d’elle, parler de la contrôler ou de la tuer. Quant à mes mutations, je ne sais pas. J’ai l’impression qu’elle y est pour quelque chose, en tout cas, c’est ce qu’elle a laissé entendre, mais dans ce cas, pourquoi y a-t-il d’autres mutants comme toi, tes gamins, comme Agnès et Morgane, sans aucun rapport avec elle ? C’est ce que je dois découvrir, pour en finir une bonne fois pour toutes avec tout ça. »


    Gabriel la prit par les épaules et la tourna face à lui. Il la fixa dans les yeux, l’air grave.


    « Je ne peux pas t’empêcher de retourner là-bas, et je comprends ton choix. C’est tout à ton honneur. Je ne peux pas t’accompagner, j’ai moi aussi des responsabilités, et elles me forcent à rester ici. Mais je veux que tu saches que si tu as besoin de quoi que ce soit, d’un abri, d’un foyer, ou juste d’une épaule pour te soutenir et de bras où te réfugier, tu peux revenir ici. Je t’attendrai. »


    Plus émue qu’elle ne voulait le reconnaître, Syrine s’enfonça dans son étreinte. Demain, elle repartirait, mais aujourd’hui était à eux. Elle voulait arpenter la ville à ses côtés, manger en sa compagnie, passer une dernière nuit avec lui et profiter du moindre instant qu’il leur restait ensemble. Demain, elle partait en guerre et avait besoin de toutes ses forces pour affronter ce qui l’attendait.


    


    


    
      2 My Super Ex-Girlfriend en VO, film américain d’Ivan Reitman où Uma Thurman joue le rôle d’une femme jalouse, dotée de super-pouvoirs, et bien décidée à rendre la vie impossible à son ex pour se venger d’avoir été plaquée pour une autre.

    

  


  
    Chapitre 4


    La déchirure


    « C’était quoi, ce flan que tu m’as fait, avant-hier ?


    — Syrine n’est plus là. » La voix de la djenneya était terne, dans son esprit. Morne et faible, comme si l’être était au bout du rouleau, sans envie ni désir.


    « Qu’est-ce que tu veux dire par là, elle est morte ? paniqua Agnès.


    — Non, mais c’est tout comme. Elle nous a échappé. Je n’arrive plus à la percevoir, à lui parler.


    — Ça fait des semaines que tu lui parles plus, qu’est-ce que ça change ?


    — J’avais de plus en plus de mal à la contacter. C’est ma descendante et elle a hérité de certaines de mes capacités, entre autres celle de bloquer les esprits. Tu ne t’es jamais étonnée de la rapidité avec laquelle elle a appris à se barricader contre toi ? Eh bien c’est pareil pour moi. Inconsciemment, elle savait comment m’empêcher de la joindre et elle l’a fait quand elle n’a plus eu besoin de moi, parce qu’elle aurait voulu que je disparaisse. Mais malgré tout, je la percevais en permanence. Je savais où elle était, ce qu’elle faisait, ce qu’elle ressentait. Et là, d’un seul coup, tout a disparu.


    — Comme si elle était morte.


    — Non, comme si elle avait changé. Comme si quelqu’un ou quelque chose lui avait donné la force de couper le lien entre nous. Comme si ce n’était plus la même personne.


    — Et qu’est-ce que ça change pour toi ? Je croyais qu’il te fallait juste un esprit à qui parler, où loger, en quelque sorte, et ça te suffisait. Tu veux dire que je ne te suffis pas ? » s’indigna Agnès avec colère.


    Comment l’Ancienne pouvait-elle lui préférer Syrine, alors qu’elle-même, plus douée, plus intelligente et cultivée, lui proposait son propre esprit ?


    « Tu ne comprends pas. Ton… asile m’est utile, mais ce n’est pas la même chose. J’ai besoin de Syrine, de son esprit autant que de son corps. C’est ma descendante et elle seule pourra m’accueillir complètement. De toute façon, tu as déjà refusé de m’héberger plus que tu ne le fais actuellement…


    — Merci bien, la dernière fois que tu as pris possession de mon corps, j’ai violé Gauthier ! explosa Agnès. Excuse-moi de ne pas avoir envie de recommencer l’expérience !


    — Tu voulais remarcher et tu l’as fait. Je suis désolée si ensuite mes actes n’étaient pas ce que tu espérais, mais je devais essayer d’utiliser ton corps et tu n’aurais jamais accepté, donc j’ai dû me servir.


    — Ça ressemble pas des masses à des excuses, ça !


    — Ça n’en est pas. J’ai fait ce que j’avais à faire. Tu dois juste savoir que si tu m’accueillais complètement, tu recouvrerais l’usage intégral de tes jambes.


    — Oui, et je perdrais la tête, tu prendrais possession de moi comme tu l’as déjà fait.


    — Non. L’autre jour, je t’ai dépossédée de ta volonté, mais si tu m’accueillais de ton plein gré, tu garderais ton libre arbitre, je te le promets. Ce serait plus une fusion qu’une possession. Nous serions toutes les deux dans le même corps, mais nos esprits seraient en symbiose.


    — Si tu peux le faire avec moi – et attention, je ne dis pas que j’accepte – pourquoi as-tu autant besoin de Syrine ?


    — Parce qu’elle est ma descendante et qu’en tant que telle, il y aurait moins de risques de rejet. Outre les aptitudes physiques qu’elle a héritées de mon sang, elle possède également de nombreuses affinités psychiques et la… fusion ne pourrait échouer.


    — Donc il y a un risque d’échec si tu essayes de le faire avec moi, c’est ça ?


    — Tout à fait. Ton esprit est trop fort, trop indépendant, il pourrait y avoir des heurts. Malgré toutes tes qualités, tu ne serais qu’un pis-aller. Il me faut un enfant de ma lignée. »


    Agnès se remémora l’épisode de la pharmacie, qu’elle avait soigneusement occulté.


    « Tu… tu penses vraiment que je pourrais être tombée enceinte ? Comme ça, dès la première fois ? C’est un peu facile, non, tu sais qu’il y a des gens qui essaient des années sans y arriver ? Qu’est-ce qui te fait dire que c’était le bon moment du mois, pour moi ?


    — Tu es au courant qu’on partage le même corps ? Si ç’avait pas été ta période de fertilité, crois-moi, je ne me serais pas donné tout ce mal ! »


    La jeune fille eut une vision d’horreur, se projetant quelques mois plus tard, clouée dans son fauteuil roulant avec un ventre monumental.


    « Connasse ! Tu te rends compte que j’ai même pas dix-huit ans ? Que je suis seule et infirme ? Tu crois que j’ai envie de tomber enceinte, moi ?


    — Malgré tous mes efforts, il y a peu de chances que ce soit le cas. Si tu me laisses posséder ton corps, ton handicap ne posera plus de souci et ta grossesse se déroulera bien. Tu as de l’argent, plus de famille, tu pourrais élever ton gosse sans rendre de compte à quiconque. »


    La fureur d’Agnès explosa toute limite.


    « Tu crois que c’est ce dont je rêve, mère célibataire à dix-huit ans ? Espèce de saleté, je sais pas comment tu étais à l’époque où t’étais pas juste un sale esprit désincarné, mais en tout cas, t’es devenue une vraie salope ! Je te préviens, j’ai pas pu me procurer la pilule du lendemain, mais si je me rends compte que je suis enceinte, je me fais avorter direct, par n’importe quel moyen ! Et tant pis si ça bousille tes chances de posséder un corps jeune, intact, et sans esprit “affirmé” comme le mien pour te bloquer ! »


    Là-dessus, Agnès érigea des barrières si hautes dans son esprit qu’elle aurait presque pu croire avoir perdu son don. Mais l’image d’un nourrisson, doté de sa bouche et des cheveux de Gauthier, lui resta longtemps en tête. Lorsque le bébé ouvrait les yeux, il exhibait des pupilles effrayantes de chat.


    Putain de chiottes, entre L’Exorciste et le Bébé de Rosemary… se dit-elle. J’ai pas le cul sorti des ronces !


    


    ***


    


    Le lendemain, Agnès appela directement chez les parents de Gauthier et Morgane. Comme cela faisait six jours qu’il ne répondait pas à ses appels sur son portable ni à ses mails, le moment était venu de passer à la vitesse supérieure.


    Lorsque quelqu’un décrocha, elle prit les devants de peur que ce ne soit Gauthier et qu’il lui raccroche au nez.


    « Allô, monsieur Morinond, bonjour. Je suis Agnès Dubois, une amie de Gauthier et Morgane. Est-ce que je pourrais parler à celle-ci, s’il vous plaît ? »


    Le silence au bout du fil s’éternisa. Puis, finalement, une voix féminine lui répondit.


    « Bonjour, Agnès, Gauthier m’a parlé de toi… »


    La jeune fille serra les dents, s’attendant à ce que la mère de son ami ne lui dise qu’il ne voulait pas lui parler, et de ne plus jamais rappeler chez eux.


    « … je suis désolée, mais Morgane n’est pas en état de te parler. Elle… » Un sanglot étouffé résonna dans le combiné. » Elle ne va pas très bien… Je suis désolée. »


    La tonalité succéda aux mots balbutiés. Agnès raccrocha, confuse.


    « Que dois-je faire ? Si j’appelle Gauthier, il ne me répondra toujours pas. Peut-être que s’il ne m’a pas répondu, c’est parce que Morgane avait déjà des problèmes, en fait… » Mais alors même qu’elle prononçait les mots à voix haute, Agnès savait parfaitement que Gauthier avait coupé son téléphone pour d’autres raisons que sa sœur.


    Si seulement Syrine était là…


    Tant pis, je ne peux pas rester sans rien faire !


    Assise dans son fauteuil favori, la jeune fille se concentra sur l’image de Morgane. La fillette était sans doute au lit, alors elle l’imagina dans une chambre enfantine, visualisant son visage de souris aux cheveux fins, sa silhouette maigrichonne enfouie sous les draps.


    Allez, on s’y met.


    Avec difficulté, la distance étant un obstacle de plus à sa perception, Agnès tenta de trouver l’esprit de la gamine, son intellect fusant en direction de leur maison comme une flèche.


    Souffrance.


    Peur.


    Abandon.


    Noir absolu et ténèbres envahissantes.


    La confusion la plus totale.


    Une déchirure.


    La honte.


    La violence.


    Enfin, elle trouva une faille dans l’écran de sentiments douloureux et confus qui étaient l’esprit de la petite.


    Allez, laisse-moi entrer, je peux t’aider, je veux t’aider…


    Comme si elle avait fait jouer une clef dans une serrure, l’esprit de Morgane s’ouvrit en grand devant elle.


    Et elle se retrouva dans Morgane, dans son esprit, plongée au cœur de ses visions. Vision de sexe, de violence et de peur. Morgane revivait ce qu’Agnès avait fait à Gauthier. Elle était Agnès. Elle était Gauthier. Elle vivait l’horreur du viol qu’ils avaient tous deux vécu, aussi prisonnière de son don qui l’empêchait de briser la boucle qu’Agnès l’avait été de l’Ancienne. La fillette se tordait sur son lit, étouffée, étranglée par ses draps moites de transpiration…


    Non mais ça va pas, la tête ? C’est quoi, ces conneries ?


    Agnès claqua la porte et se retrouva dans son corps. Chassant la nausée qui s’était emparée d’elle en découvrant le chaos dans la tête de l’autre, l’adolescente serra les dents et retourna à la charge. Retrouver sa piste fut moins difficile qu’elle ne l’aurait cru. Il lui fallut néanmoins s’armer de courage avant de réussir à pénétrer à nouveau son cerveau.


    La scène avait changé.


    Morgane était elle. Agnès. Elle courait sur une plage avec Syrine, la plage de Saint-Malo dont elle leur avait parlé. Elles étaient en tenue estivale, noire pour elle, crème pour Syrine. Le temps avait passé, Syrine avait les cheveux longs, de longues dreadlocks qui descendaient jusqu’à ses reins et rebondissaient au rythme de sa course. Agnès courait aussi, devant elle. Elle avait peur. Elle était terrorisée. Derrière elle, le rire de Syrine la poursuivait. Malgré la terreur qui l’imprégnait dans ce rêve, Agnès s’émerveilla de pouvoir se sentir marcher, courir, encore plus facilement que quand elle était sous l’emprise de l’Ancienne. Puis d’un seul coup, le rêve de Morgane changea de perspective. Elle planait, elle était un esprit désincarné survolant la scène. Elle passa devant les protagonistes de son rêve et put se voir de face.


    Elle était enceinte.


    Et merde, c’est quoi, cette connerie ?


    L’Agnès de son rêve était enceinte, énorme, proche de son terme, mais ce qui choqua le plus la jeune fille, ce fut son visage. Au lieu de ses traits familiers acérés, elle portait le visage de sa sœur défunte, de Camille. Les joues rondes, la mâchoire carrée et les sourcils plus épais de son aînée encadraient son joli visage déformé par la peur.


    Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Où je suis ?


    Les pensées de Morgane tournaient en rond, se mélangeaient aux siennes.


    Pourquoi Agnès n’a plus le même visage ? pourquoi elle ne m’a pas dit qu’elle attendait un bébé ?


    Agnès tenta de l’apaiser, mais son propre énervement l’en empêcha et, avant qu’elle parvienne à calmer les pensées délirantes de la petite, celle-ci l’entraîna dans une autre vision.


    Elle était dans une chambre d’hôpital. Étrange hôpital, en réalité, sans fenêtre ni tableau au mur. Juste un lit médicalisé et des moniteurs. Syrine était allongée dessus, si immobile qu’elle aurait pu être morte, malgré le bruit régulier des contrôleurs de vie reliés à elle. Elle avait le corps recouvert de bandages, de sorte que ses ailes étaient invisibles, mais son visage et ses mains, découverts, exhibaient une peau rugueuse et épaisse, comme grumeleuse. Des squames parsemaient ses articulations et ses pommettes. Amaigrie et les traits tirés, les lèvres pincées, elle avait l’air d’avoir pris dix ans. Sous l’œil de Morgane et Agnès, un cauchemar sembla paniquer la dormeuse qui ouvrit brusquement les yeux et crispa les doigts. Alors que ses pupilles verticales de chat s’arrondissaient pour s’adapter au manque de lumière, des griffes acérées sortirent du bout de ses doigts et déchirèrent le drap de lit. Et lorsqu’elle ouvrit la bouche, des mots effrayants en sortirent.


    « Je suis morte, alors pourquoi ne me laisses-tu pas reposer en paix ? » Sa voix avait la même consonance grave et rauque que celle de la djenneya, et les deux spectatrices poussèrent en même temps un cri d’horreur similaire. Puis ses traits changèrent, se muèrent en ceux qu’Agnès avait vus dans un cauchemar. Syrine maigrit encore, son corps s’amenuisa et sa peau perdit son apparence écailleuse pour adopter la sécheresse et la lividité des cadavres. Ses cheveux se ternirent et s’éclaircirent. Ses griffes disparurent. Au lieu de reposer sur du tissu, sa main droite était prisonnière de celles du rouquin qui avait pourchassé Syrine pendant si longtemps.


    « Je ne te permettrai pas de mourir. Je ne t’abandonnerai pas une deuxième fois, accroche-toi ! »


    Agnès ferma les yeux et, comme si ce simple geste dans la réalité avait eu le pouvoir de contrôler son esprit, elle se dissocia des visions de Morgane pour se retrouver simplement dans son cerveau. Les pensées de la fillette étaient chaotiques, désespérées.


    Pourquoi mes visions ont changé ? Pourquoi je ne maîtrise plus rien ?


    Elle était au bord de la folie. Puis les mots disparurent pour ne plus laisser place qu’à une terreur abjecte. Sans pouvoir le voir, Agnès comprit que la fillette se convulsait sur son lit, hurlait de peur dans son sommeil.


    Calme-toi, je suis là. Je vais essayer de chasser ces vilains cauchemars… fais-moi confiance, tu n’es pas toute seule.


    « Lâchez-moi, laissez-moi seule ! » Morgane hurla si fort que les mots explosèrent en même temps dans sa tête. Agnès sentit la présence de ses parents et de Gauthier, assis au bord du lit, s’éloigner un peu.


    « Elle va mourir, elle est morte… Pourquoi a-t-elle fait ça, pourquoi continue-t-elle à me tourmenter ? Ne la laisse pas faire, elle est dangereuse ! »


    Agnès s’enfuit de l’esprit de Morgane. Elle ne parvenait pas à savoir si sa dernière phrase était adressée à l’Ancienne, à Syrine, à elle-même ou à Gauthier. Qui mettait-elle en garde, et contre qui ?


    Agnès ouvrit lentement les yeux. Une nouvelle migraine lui martelait les tempes et elle se transféra lentement sur son fauteuil roulant pour aller chercher des antimigraineux dans sa salle de bains.


    « Merde, j’en ai plus que deux. Elle goba les comprimés d’un coup, sans eau, avant d’avaler en plus trois anti-inflammatoires pour régler le problème. Alors que la jeune fille se massait le front pour faire partir la douleur, son téléphone sonna.


    « Gauthier ?


    — T’as reconnu mon numéro ?


    — Ça fait presque une semaine que je t’appelle quinze fois par jour, je commence à le connaître par cœur. Mais je suis étonnée que tu te souviennes encore du mien, maugréa-t-elle, sentant la migraine s’effacer lentement avec un goût amer.


    — Si ça n’avait été que de moi, j’aurais barré jusqu’à ton nom.


    — Morgane ?


    — Comment tu sais ? »


    Agnès hésita un instant puis décida que ce n’était pas la peine d’aggraver la situation en parlant de ses incursions dans l’esprit de la fillette.


    « J’ai appelé chez vous il y a quelques minutes, ta mère m’a raconté. Ils ne sont pas au courant, hein, pour ses visions ?


    — Non. On avait réussi à le leur cacher, ils n’avaient pas besoin de ce souci supplémentaire. » La voix du jeune garçon flancha. « Mais ça s’aggrave. Elle ne contrôle plus rien, elle est comme possédée. On n’arrive ni à la calmer ni à la réveiller, on dirait qu’elle en a en permanence et que c’est de plus en plus horrible, elle est à peine consciente.


    — Tes parents n’ont pas fait venir un docteur ?


    — Bien sûr que si. Mais notre médecin traitant est impuissant. Il a appelé un confrère, un pédopsychiatre, mais tout ce qu’il a prescrit a échoué. Apparemment, le métabolisme de Morgane a tellement accéléré que les médicaments ne lui font plus aucun effet. » La voix de Gauthier était monotone et vide, comme celle d’un vieillard. « Le soi-disant spécialiste a augmenté les doses jusqu’à ce qu’elle soit quasiment catatonique, mais malgré ça, elle continuait à rêver, à cauchemarder. S’ils lui en donnent plus, c’est son cœur qui lâche. Ils parlent maintenant de l’hospitaliser.


    — Pourquoi tu m’appelles ? » À peine la question sortie de ses lèvres, Agnès réalisa à quel point la formulation était abrupte. Gauthier émit un petit rire amer.


    « J’avais oublié à quel point t’en as rien à foutre des autres. Tout ce qui t’intéresse, c’est toi et toi seule, hein ?


    — Excuse-moi, c’est pas sorti comme j’aurais voulu. Je voulais savoir ce que je pouvais faire pour vous. Tu m’as bien appelée pour une raison, non ?


    — Oui. Non. En fait, je ne sais pas. Morgane, elle a parlé de toi, alors je me disais… Je ne sais pas. Je pensais que tu voudrais au moins être au courant. Elle a vu Syrine, aussi. Tu as des nouvelles d’elle ?


    — Non, rien du tout. À part un mauvais pressentiment.


    — Toi aussi ? J’ai fait des cauchemars sur elle, il y a deux nuits. Je me suis réveillé en sursaut, avec la conviction qu’elle était morte. Et d’un seul coup, ça s’est arrêté. En même temps, c’est la nuit où Morgane a commencé à avoir des crises, donc forcément, j’ai arrêté de penser à Syrine. Je me suis peut-être juste fait des films à son sujet.


    — J’en sais rien, je te préviendrai si elle refait surface ou m’appelle. Et tes parents, comment ils gèrent ça, pour Morgane ? »


    Gauthier soupira. Il semblait avoir des difficultés à prononcer les mots.


    « Ils sont à bout, j’ai peur que ma mère craque. Ils se sont enfermés plusieurs heures, ce matin, avec les deux médecins. Je crois qu’ils vont la faire interner.


    — Et tu es d’accord ?


    — C’est pas comme si j’avais mon mot à dire. Pour eux, c’est comme si elle était devenue folle d’un seul coup, ils ne l’avaient jamais vue avoir des visions. Mais en même temps, c’est peut-être la chose à faire. Je ne l’ai jamais vue comme ça, c’est vraiment horrible. Peut-être que là-bas, ils pourront lui donner quelque chose qui l’apaisera. Elle n’a pas dormi depuis trois jours, ni mangé. Ça ne peut pas lui faire du bien.


    — C’est sûr. Écoute, s’il se passe quoi que ce soit, si ça évolue ou qu’ils l’emmènent à l’hôpital, appelle-moi ou viens me voir, je peux t’aider. »


    Elle entendit Gauthier marmonner quelque chose entre ses dents.


    « Je sais que ça peut te sembler ironique, vu ce qu’il s’est passé entre nous, et tu as toutes les raisons de m’en vouloir, mais je te promets que je ne voulais pas te faire ça, pas te faire de mal. Je suis désolée. Mais ce qu’il se passe avec Morgane, ça nous dépasse tous les deux et toutes les petites vengeances mesquines que tu pourrais avoir envie de me faire subir. Tu n’as pas à traverser ça tout seul, et je crois que ça me concerne aussi, puisque tu as dit qu’elle m’avait vue. Ne fais pas cavalier seul comme Syrine, ça ne servira personne. »


    À nouveau le silence. Puis Gauthier répondit.


    « Ouais. Tu as sans doute raison. Mais ça veut pas dire que j’oublie quoi que ce soit ou que je te pardonne. Je fais ça juste pour Morgane. Et parce qu’on est visiblement tous dans la même merde. Mais une fois que ce sera terminé, je veux plus entendre parler de toi.


    — Je comprends. »


    La jeune fille raccrocha sans dire un mot de plus.


    Elle ne pouvait plus rien faire d’autre qu’attendre. Attendre et réfléchir.


    « Tu crois que ce que j’ai fait avec Gauthier a influé sur les visions de sa sœur ? lança-t-elle dans son esprit.


    — Ça me semble évident.


    — Comment est-ce possible ? Je croyais que Gauthier n’avait pas le moindre don.


    — Et il n’en a pas, mais Morgane et toi avez assez de pouvoir pour vous servir de lui sans qu’il s’en aperçoive.


    — Tu veux dire que quand j’ai violé Gauthier, j’ai aussi violé Morgane ? »


    L’idée la révulsa, mais elle ne pouvait nier que cela expliquait comment la gamine pouvait avoir des flashs de ce qu’il s’était passé entre eux.


    « Je ne pense pas que tu l’aies “violée” au sens propre du terme. Mais elle a une profonde connexion avec son frère, et tu t’es tout de suite liée avec elle. Et quand tu as couché avec Gauthier, tu avais une emprise totale sur lui. C’est pour ça qu’il a continué à avoir des réminiscences de ce que vous aviez fait plusieurs jours après. Le lien entre vos esprits ne s’est pas complètement dissous quand il est parti, et Morgane l’a certainement récupéré, inconsciemment. Comme si tu l’avais… contaminée.


    — C’est pour ça qu’il a cessé de revivre ce qu’on avait fait : lorsque c’est devenu trop difficile à gérer pour son esprit, son lien avec Morgane a pris le relais et c’est la petite qui a récupéré tous ses souvenirs, et ses visions n’ont fait qu’aggraver les choses pour elle.


    — C’est ça. Et maintenant, c’est avec elle que tu partages ce lien.


    — Et merde. Je me sens comme un pédophile, maintenant. Qu’est-ce que je dois faire ?


    — Attends de voir comment évolue la situation, et surveille Morgane de près. Suis-la, accompagne-la en esprit. Ça pourrait être la solution pour tout le monde.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce que tu veux dire ? »


    Agnès donna un coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil, sentant la migraine enfoncer ses vrilles dans les méandres de son cerveau.


    « Putain, j’en ai marre qu’elle me fasse le coup de la panne à chaque fois qu’elle veut pas répondre à mes questions ! »


    


    ***


    


    « Allô, Mériadec ? C’est Agnès. Écoute, j’ai un problème, je vais pas pouvoir sortir, samedi. Situation de famille, je suis bloquée à la maison. »


    En même temps, c’était pas vraiment un mensonge : Morgane lui semblait faire partie de son entourage et son inquiétude à son sujet était réelle.


    « Désolée d’annuler comme ça au dernier moment, c’est pas dans mes habitudes, mais c’est exceptionnel et important. Ça te gêne pas si on décale au week-end prochain ? La crise devrait être passée d’ici là. Envoie-moi un SMS si c’est bon. En tout cas, toutes mes excuses, j’avais vraiment hâte de voir Othello te massacrer les doigts et pisser dans ton sac, mais ce n’est que partie remise, salut ! »


    « Merde, j’espère qu’il va pas se vexer…


    — De mon temps, on faisait la cour de manière bien différente.


    — Toi, ta gueule ! La dernière fois que tu t’es mêlée de mes histoires de cul, je me suis retrouvée à violer Gauthier, donc tes méthodes de séduction, garde-les pour toi !


    — Je comprends, je me demande juste ce que tu espères retirer de la fréquentation de ce jeune homme. Il ne peut rien t’apporter, il ne peut pas t’aider, et va seulement constituer une distraction et un danger s’il se rend compte de tes… problèmes.


    — Quels problèmes ? s’insurgea Agnès, frappant du poing sur l’accoudoir de son canapé, réveillant en sursaut Othello qui dormait à côté d’elle.


    — Le problème de ton lien avec Gauthier et Morgane que tu ne maîtrises pas, le problème de tes cauchemars qui reviennent chaque nuit, de ces angoisses que tu n’arrives plus à gérer, le problème de ta télépathie qui t’échappe, le problème de ton éventuelle grossesse que tu refuses d’envisager, le problème de la disparition de Syrine dont tu ne sembles pas t’inquiéter, le problème de tes jambes dont tu rêves de recouvrer l’usage mais sans en payer le prix, le problème de ta sœur morte que tu voudrais ressusciter, fût-ce au prix de ta vie, le problème de ton chat dont tu as cru entendre les pensées alors que les animaux n’ont pas d’intellect cohérent… je continue ? »


    Agnès ferma les yeux. Elle avait à la fois envie d’éclater en larmes et de hurler de rage et de frustration.


    « Lâche-moi, tu veux ? Je gérerai ça en temps et en heure, peut-être que j’ai juste envie de fréquenter Mériadec justement parce qu’il ne peut rien m’apporter, parce qu’il représente une bouffée d’air au milieu de ces merdes dans lesquelles je me noie. »


    Le sentiment de folie qui l’envahit soudain lui sembla trop lourd pour ses épaules. L’Ancienne avait raison : ses motifs d’inquiétude étaient nombreux et elle aurait dû s’en préoccuper, plutôt que de s’engager dans une relation qui ne pouvait déboucher sur rien – et pourquoi pas, hein ? – mais elle se sentait perdre pied et espoir dans cette masse de tracas trop lourds pour elle. Et la mention de Camille, de sa mort et de ses jambes elles aussi mortes était injuste. Méchante. Cruelle.


    « Ils ne peuvent te submerger que si tu leur en laisses le pouvoir, lui souffla une voix à côté de son oreille. Si tu les considères comme de simples possibilités ou problèmes à résoudre, ils resteront de simples possibilités ou des problèmes à résoudre et rien d’autre. Réveille-toi, va manger, dors, et tu verras que tout ira mieux. »


    Comme si elle avait reçu un coup de fouet, Agnès ouvrit les yeux et sursauta. Sur son giron, Othello la regardait fixement, ronronnant comme un moteur.


    « C’est encore toi qui m’a tirée de ce cauchemar ? Et c’est toi qui me parlais, bonhomme ? lui demanda-t-elle en lui caressant le crâne et les joues, déclenchant un pétrissage extatique du chat sur ses cuisses, à la limite de la partie insensible. Ou j’ai encore rêvé et je deviens chaque jour un peu plus tarée ? »


    Mais une autre vibration fit écho au ronron du chat. Mériadec avait répondu à son message.


    


    MÉRIADEC : OK POUR SAMEDI EN 8. TU DEVRAS TE TRAÎNER À GENOUX POUR TE FAIRE PARDONNER – OU M’OFFRIR UN VERRE.


    


    AGNÈS : UNE GAMELLE D’EAU ET DES FRISKIES, ÇA TE VA ?


    


    MÉRIADEC : J’EN BOUFFE SI T’EN BOUFFES !


    


    AGNÈS : CHICHE !


    


    MÉRIADEC : OK. JE TE PRENDS AU MOT ET ON VERRA BIEN QUI SE DÉGONFLE !


    


    Agnès étouffa un ricanement. Le pauvre garçon n’était pas au bout de ses surprises, s’il croyait qu’il allait la piéger comme ça : elle avait déjà goûté les croquettes d’Othello, par curiosité, et le goût lui avait rappelé les biscuits apéritifs un peu périmés que sa grand-mère lui servait avant que Mathilde n’entre à son service : pas bon, trop salé, mais comestible.


    


    ***


    


    Syrine se posa en catastrophe.


    Elle volait depuis plus de quatre heures et était à bout de forces, mais elle avait tenu bon jusque-là dans l’espoir de pouvoir arriver à Rennes avant qu’Agnès et Gauthier ne s’en aillent pour le lycée. Avant de partir, Gabriel lui avait glissé des billets dans une main.


    « C’est pas grand-chose, nous n’avons quasiment aucun moyen de gagner de l’argent, mais on garde toujours un petit pécule en cas de nécessité…


    — Et si vous avez besoin d’acheter des médicaments, ou s’il y a une véritable urgence ? » avait protesté Syrine.


    Mais Gabriel avait insisté.


    « J’en ai parlé aux autres ce matin, et tout le monde était d’accord. Tu fais partie des nôtres. Si tu arrives à démanteler Concepticare, ou ne serait-ce qu’à savoir ce qu’ils nous veulent, tu nous aideras tous. Donc cet argent est pour toi, il ne pourrait pas être mieux utilisé.


    — Et t’as pas peur que j’en profite pour m’acheter des fringues ou du maquillage ? »


    Il avait éclaté de rire.


    « Te connaissant, je pencherais plutôt pour un steak tartare et une crème pour la peau. Mais ce serait une bonne idée que tu t’habilles de façon plus passe-partout. La jeune fille baissa le nez sur son treillis troué et son t-shirt déformé et taché. Le but est que tu puisses voyager sans te faire remarquer, que les gens aient envie de te prendre en stop ou de t’aider. De toute façon, cet argent est pour toi, tu en fais ce que tu veux. J’espère juste que ça te simplifiera un peu les choses sur place… »


    Syrine avait compté les billets.


    « ça va déjà me permettre de rentrer en Bretagne plus facilement, et de dormir autrement que dans les fossés ou sous les ponts. Crois-moi, c’est énorme…


    — Alors, c’est le principal ! »


    Sa première dépense avait été dans le H&M de la rue Saint-Ferréol, à Marseille, où elle avait ses marques. Elle avait opté pour un jean taille basse, un t-shirt dos-nu, un boléro et une cape courte en tweed qu’elle n’aurait même pas à retrousser pour s’envoler. Quand elle s’était regardée dans le miroir de la cabine d’essayage, après s’être admirée dans sa nouvelle tenue, elle avait constaté que Gabriel avait raison : la Syrine d’avant avait bel et bien disparu. L’adolescente potelée avait laissé place à une jeune femme certes fatiguée et aux mains… bizarres, mais sa silhouette n’avait plus rien à envier à celle des mannequins des magazines. Nonobstant ses mutations, elle était d’une minceur élégante, ses épaules et son dos s’étaient musclés, tandis que sa taille et ses cuisses s’étaient affinées. Elle avait dû prendre quelques centimètres, et on commençait à pouvoir deviner ses côtes le long de ses flancs tandis que ses abdominaux dessinaient de jolies formes sur son ventre plat. Syrine s’était admirée un bon moment devant la glace avant de poser ses mains sur son abdomen.


    Ouais, bon, d’accord, c’est tout de suite moins glamour, la peau de serpent et les ongles de sorcière. Mais bon, le reste est plutôt pas mal !


    Assez, en tout cas, pour plaire à Gabriel, et c’était déjà bien.


    Même ses cheveux avaient repoussés, plus épais qu’avant et l’auréolant d’une crinière sombre.


    Peut-être que je devrais me faire des dreads…


    À l’idée d’être coiffée comme son amour, une envie de rire lui fit se mordre les joues.


    Bravo le ridicule, si on commence à se coiffer pareil ; bientôt, on aura l’air des frères Bodganov !


    Ses anciens habits avaient fini dans une poubelle du centre-ville, où elle avait également laissé ses complexes. Puis un billet Dernière Minute lui avait permis, pour moins de vingt-cinq euros et en six heures, de gagner Paris en train, où elle avait dormi dans une pension familiale pas trop regardante sur l’âge des occupants. Le lendemain, elle avait repris la route par la voie des airs et ne s’était arrêtée que contrainte et forcée, à moins d’une heure de vol de Rennes.


    Ce n’était pas la fatigue qui l’avait poussée à se poser, même si celle-ci commençait à peser lourdement sur elle mais, après avoir dépassé Laval, une angoisse aussi soudaine que brusque l’avait saisie. Une crampe d’estomac, mêlée à un profond sentiment de peur et d’incompréhension.


    Elle s’était posée en catastrophe, visant un champ désert, avant de se plier en deux sous le coup de la douleur.


    « Mais qu’est-ce qu’il se passe ?


    — Syrine !


    — Agnès ?


    — Reviens tout de suite, on a des ennuis ! »


    Le sentiment d’urgence qui l’avait étreinte la saisit à la gorge et son cœur se mit à battre follement.


    « Qu’est-ce qu’il se passe ?


    — C’est Morgane… viens… vite… »


    


    ***


    


    La sonnerie de son portable lui annonça qu’elle venait de recevoir un SMS. Agnès sortit au plus vite de la salle de bains, son fauteuil slalomant entre les vêtements éparpillés par terre et les reliefs de son repas de la veille. En l’absence de sa colocataire, elle avait repris son rituel de tout laisser en plan pour le plaisir d’entendre Maryse se plaindre du désordre.


    Le message était bref.


    Mes parents ont appelé 1 HP. Morgane part dans - d’1h. T’as des news de S ? je fais kwa ?


    La réponse fut encore plus brève.


    Peux rien faire, tiens bon. Vérifierai si HP OK. Pas de news.


    Agnès ferma les yeux. Même si le sort de Morgane ne la laissait pas indifférente, que pouvait-elle faire ? Débarquer chez les Morinond pour leur dire que non, leur fille n’était pas folle mais avait des visions qui avaient échappé à son contrôle après qu’elle-même ait violé son frère ?


    C’était pas crédible. Et en plus, elle n’était pas sûre du tout qu’envoyer Morgane dans un centre spécialisé ne soit pas la meilleure solution pour la fillette. Non seulement elle serait bien entourée, mais la distance lui permettrait peut-être de couper le lien qu’elle avait développé avec elle et, au moins, elle bénéficierait des meilleurs soins en attendant que son état s’améliore et les médicaments aideraient peut-être à la calmer le temps que ça aille mieux. De toute façon, il fallait qu’elle soit médicalement prise en charge : elle ne pouvait rester plus longtemps sans manger ni dormir.


    Mais cela ne l’empêchait pas de prendre quelques mesures. À tout hasard, elle se lança en quête de Syrine. Elle s’attendait à ne trouver que le vide, comme c’était le cas depuis plusieurs jours, aussi quelle ne fut pas sa surprise en la percevant aussitôt, en train de voler en direction de Rennes. Son esprit était tout entier concentré sur le vol, la nécessité d’arriver au plus vite et le besoin de contrôler les courants ascendants, de maîtriser sa vitesse et son altitude, d’éviter les regards comme les fils électriques. Ne désirant pas la déstabiliser ou provoquer un accident, Agnès se contenta de lui faire transmettre un message succinct empreint de son impuissance, de la peur de Gauthier et d’un sentiment d’urgence pour la faire revenir au plus vite.


    Elle ne put rien faire de plus, l’esprit de l’adolescente avait été plus imperméable que jamais à son effraction. Mais elle semblait aller bien et l’adolescente préféra reporter son attention sur celle qui en avait le plus besoin.


    


    ***


    


    Alors que Syrine était en vue de Rennes, elle décida de continuer à pied. En plein jour, les risques de se faire repérer par des promeneurs ou des automobilistes étaient trop grands. Elle atterrit donc derrière un bosquet près de l’université de Beaulieu et prit le bus pour se rapprocher du centre-ville. L’urgence qui l’avait poussée à revenir au plus vite s’était dissipée, ne laissant plus que l’arrière-goût amer de la présence d’Agnès dans son esprit, comme un médicament. Une fois parvenue place de la République, elle prit le temps de s’asseoir quelques instants sur les bancs entre les jardinières de fleurs avant de reprendre sa route. La motivation lui manquait définitivement.


    Même si Morgane avait des problèmes, même si Agnès lui avait fait comprendre qu’il s’agissait de quelque chose d’important, elle tenait à remettre les choses en perspective avant de se replonger dans les ennuis. Mine de rien, son escale à Marseille lui avait permis de relativiser : la réaction de ses amis, lorsqu’elle leur avait raconté son périple et ce qu’elle avait vu à Saint-Malo, l’avait profondément déçue, et elle avait ensuite réalisé, grâce à Gabriel, que non seulement elle considérait davantage Gauthier comme un frère que comme un petit ami, mais qu’Agnès et lui avaient leurs propres soucis, leur propre crise à gérer, et que sa présence ne pouvait qu’être néfaste à la résolution de leur problème.


    Alors, malgré ce qu’avait dit Agnès, fallait-il qu’elle se précipite chez elle ? Quel pouvait donc être le problème de Morgane ? Et pourquoi était-ce Agnès qui la prévenait ? D’accord, elle seule pouvait la contacter par télépathie, mais que Gauthier lui ait ne serait-ce que parlé était déjà étrange…


    Finalement, la jeune fille décida de suivre son instinct et de ne pas se ruer au manoir. Elle devait d’abord penser à elle, à sa propre protection, et si la fillette avait réellement des ennuis – car le message d’Agnès était peut-être une autre de ses manipulations, ou peut-être une tentative de l’Ancienne pour la forcer à revenir – elle n’avait pas besoin qu’elle-même en rajoute ou la mette en danger.


    Syrine choisit alors de se rendre dans sa famille. Avant son départ, elle avait réussi à renouer avec sa mère, à présent, il était temps qu’elle en fasse autant avec son père et ses frères.


    Le trajet jusqu’au quai de Richemont ne lui prit que quelques minutes et, une fois devant la porte, elle hésita.


    Je suis con, il est dix heures du matin, on est en pleine semaine, il va y avoir personne !


    Peut-être son instinct lui avait-il dicté de venir à un moment où elle ne risquait pas de se confronter une nouvelle fois sa famille…


    Malgré tout, elle appuya sur la sonnette.


    Sait-on jamais…


    Personne ne répondit.


    Elle essaya une deuxième fois, puis une troisième, juste par énervement contre elle-même, avant de faire demi-tour. Alors qu’elle s’apprêtait à repartir, la vibration de l’ouvre-porte retentit. L’interphone était pourtant resté muet.


    Syrine resta figée sur le seuil, entendant le mécanisme se débloquer, hésitant à pousser le battant. Finalement, un quart de seconde avant que le bourdonnement ne cesse, elle entra.


    


    « يا حبيبي ، يا عزيزي ، كما كنت قد غاب »


    


    La phrase en arabe l’accueillit sur le pas de la porte, la faisant hésiter entre rire et fondre en larmes.


    « Jadda ? Je… euh… je parle toujours pas arabe, qu’est-ce que tu as dit ? »


    En guise de réponse, l’aïeule se précipita pour la serrer dans ses bras, l’ensevelissant sous une étreinte plus féroce que celle d’un tigre.


    « Je disais que tu m’avais manqué, ma chérie… » lui murmura-t-elle à l’oreille, ses doigts arthritiques pressés sur sa nuque, son odeur de jasmin et de crème pour la peau la submergeant. L’odeur de la maison, de la famille.


    


    ***


    


    Agnès essaya de rappeler Gauthier mais son portable était coupé. Elle tenta de lui transmettre l’instruction « Appelle-moi ! » Mais son esprit ne lui retransmit que des images brouillées qui la terrifièrent.


    Morgane les yeux révulsés, le visage déformé, hurlant.


    Morgane sur son lit, les draps repoussés à ses pieds, se débattant tandis qu’un médecin tentait de lui faire une injection à la saignée du coude.


    Leurs parents debout devant son lit, sa mère cachant son visage au creux de l’épaule de son père, pleurant devant le spectacle de la fillette en pleine crise.


    L’adolescent regardant, par la fenêtre de la chambre de sa sœur, une ambulance arriver, sirènes hurlantes.


    Pas étonnant que Gauthier soit bouleversé.


    Finalement, elle décida de pénétrer dans l’esprit de Morgane dans l’espoir de la calmer. Si elle ne pouvait rien faire pour guérir Gauthier des blessures qu’elle lui avait infligées, elle pouvait au moins essayer de réparer indirectement ses torts en adoucissant le calvaire de sa sœur. Serrant les dents en prévision du chaos qu’elle n’allait pas manquer de rencontrer dans l’esprit de Morgane, elle plongea dans celui-ci, directement relié aux pensées de Gauthier.


    Pas étonnant qu’il soit perturbé, il est à moitié noyé dans la folie de sa sœur, se dit-elle avant d’être elle aussi submergée par le délire dans lequel Morgane s’était perdue.


    La fillette voyait tout. Son don erratique avait échappé à son contrôle et remplaçait ses yeux morts. Dans son esprit, déformés par ses visions et ses terreurs, elle voyait ses parents, dont les expressions atterrées semblaient empreintes de cruauté. Elle voyait Gauthier, qui avait tenté de l’empêcher de se précipiter par la fenêtre, l’empoignant, la plaquant à son lit, le visage grimaçant. Elle voyait le médecin, sa seringue gigantesque et suintant d’un liquide sanieux, s’approcher d’elle comme s’il allait la transpercer de son instrument de mort.


    Morgane hurla et Agnès fit de même chez elle.


    C’était terrifiant.


    Parfois, les visions s’arrêtaient. Pour reprendre aussitôt. La famille de l’enfant se voyait dotée des attributs des monstres qui hantaient ses cauchemars, Gauthier marchait sur des pieds de bouc, sa mère possédait des crocs de vampire et son père avait les yeux rouges d’un démon et la peau reptilienne. De grandes ailes noires les traversaient, palpitant au rythme de leur cœur.


    Agnès tenta de se dissocier de cette folie. Lentement, neurone après neurone, elle recula pour ne plus être que le témoin des divagations de la fillette. C’était plus dur qu’elle ne l’aurait cru et son esprit en revint souillé, comme embourbé dans ces errances. Elle se demanda si elle en ressortirait indemne, mais il était hors de question d’abandonner l’enfant ainsi.


    En premier, elle devait couper le lien avec Gauthier.


    Aussitôt dit, aussitôt fait, elle sectionna les tentacules visqueux et vibrants qui reliaient le jeune homme à sa cadette et les vit se rétracter avec répugnance vers Morgane, leur extrémité luttant contre son emprise, pulsant d’un rouge malsain. Du côté de Gauthier, les moignons cicatrisèrent et disparurent aussitôt.


    Elle put alors réintégrer l’esprit du jeune homme. Se faisant toute petite afin qu’il ne détecte pas sa présence, elle commença à tenter d’apaiser Morgane par le biais de son frère. Elle n’avait besoin que d’intervenir légèrement, le garçon était déjà entièrement désireux de soigner sa cadette, mais elle avait de meilleurs outils pour le faire et, à présent que le lien entre le frère et la sœur n’était plus perverti par la souffrance de cette dernière, elle pouvait travailler sans risquer d’être elle-même contaminée ou de blesser Gauthier.


    Lentement, avec la délicatesse et la précision d’un chirurgien pendant une opération du cerveau, elle commença à démêler les fils de la conscience de Morgane, les lissant et les dénouant au fur et à mesure qu’elle progressait, les mêlant à la trame de son propre esprit pour les ancrer dans la réalité. Si elle coupait trop vite ou trop brutalement la conscience de Morgane de son don, la fillette se retrouverait brusquement aveugle, perdue et à la merci du personnel médical qui tentait de l’apaiser, et elle ne ferait que paniquer davantage.


    Agnès grimaça à l’idée de ces fragments d’une personnalité extérieure s’accrochant et s’immisçant dans sa propre psyché, mais c’était le seul moyen de conserver le peu de santé mentale qu’il restait à l’enfant.


    Petit à petit, elle rendit aux infirmiers leur visage humain ; le chauffeur de l’ambulance n’était pas ce monstre grimaçant aux griffes acérées, juste un quadragénaire bedonnant aux mains fermes dont elle glissa l’image, prise par les yeux de Gauthier, dans l’esprit de Morgane. La camisole qu’ils tentaient de lui enfiler n’avait rien à voir avec le cilice douloureux contre lequel elle se débattait.


    Moins tu gigoteras, moins tu auras mal, tenta-t-elle de lui faire comprendre, avant d’insérer l’image d’un baudrier certes contraignant, mais en tissu doux, blanc et propre, sans trace des chaînes et clous dont l’avaient affublé les terreurs de la fillette.


    La tâche la laissa pantelante et en sueur, mais ses efforts avaient porté leurs fruits et, si la fillette y voyait moins que quelques minutes plus tôt, son don, étouffé par celui d’Agnès, ne lui montrait plus de scènes d’horreur. Elle était néanmoins terrifiée par les mains invisibles qui la manipulaient, elle lançait les bras et les jambes en tout sens pour se libérer de l’emprise de ces inconnus qui tentaient de l’habiller, de la lever et de lui enfiler ce vêtement qu’elle ne connaissait pas et qui sentait la maladie et la misère.


    L’espace d’un instant, Agnès se sentit contaminée par la peur de la gamine et eut l’impression que c’était elle-même dont on forçait les mains dans les manches étroites de cette chemise, que c’étaient ses bras qui se retrouvaient piégés à l’intérieur de ce vêtement de restriction et que c’était elle que l’on maintenait de force contre un mur.


    Calme-toi, il ne t’arrive rien, tu ressens juste sa panique…


    Elle décida d’essayer de lui faire accepter la piqûre. Lentement, prudemment, elle inséra dans l’esprit de la fillette la vision que Gauthier avait d’une aiguille minuscule à peine plus longue qu’un stylo-bille, mais la seule idée d’une seringue faillit faire perdre l’esprit à Morgane et Agnès dut se retirer en catastrophe pour ne pas perdre le bénéfice de tout ce qu’elle avait fait avant.


    La piqûre semblait la terroriser plus que tout le reste, peut-être parce qu’elle était incapable de voir ce que l’on voulait lui faire, ne le percevant qu’à travers la phobie de Gauthier pour les seringues. Agnès finit par se résoudre à couper complètement le lien entre le jeune homme et sa sœur, le transférant sur elle-même pour que la petite ne soit pas totalement privée de ses connaissances et de sa vue alternative du monde. Aussitôt, la vision d’Agnès se brouilla, se déforma, adoptant les distorsions que la folie de Morgane lui imposait. Comme elle aurait fait sur une chair gangrenée, elle excisa la partie de son esprit où l’enfant envisageait la seringue, l’amputant à regret, mais sans scrupules, pour que le praticien puisse réaliser l’injection sans risque de blesser la fillette. Il s’agissait juste d’un cocktail de tranquillisants.


    Ce qu’Agnès n’avait pas prévu, c’est qu’au moment où le produit pénétrerait dans les veines de Morgane, elle-même en ressentirait les effets et s’endormirait en même temps que la petite, sombrant dans une inconscience ténébreuse et vide sans même s’en apercevoir.


    


    ***


    


    Agnès se réveilla avec une sensation cuisante. On la giflait. Sans ménagement et à répétition.


    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle fut complètement perdue.


    Elle y voyait.


    Comment était-ce possible, elle qui était aveugle ? Ses pupilles habituées à l’obscurité se dilatèrent face à une lumière crue qui les aveugla, et elle cligna des paupières à répétition, paniquée par la multitude de couleurs et de formes qui l’assaillaient. Où était-elle ? Que faisait-elle dans cet endroit inconnu ?


    Tout se mélangeait. Quelqu’un se tenait en face d’elle, une fille qu’elle avait déjà vue, qu’elle connaissait, et qu’elle aurait pu nommer, si elle n’avait pas eu cette impression de ne l’avoir jamais vue. Comment aurait-elle pu la voir puisqu’elle n’y voyait rien ? Elle voulut se lever pour faire face à cette inconnue, mais ses jambes refusèrent de la porter. La jeune fille regarda à ses pieds. Elle était assise dans un siège métallique à l’aspect menaçant, doté de deux grandes roues comme celles d’un vélo. La vision lui évoqua un terme. Fauteuil roulant. Mais c’était pour les paralysés, ça, pas pour les aveugles. Mais elle n’était pas aveugle puisqu’elle y voyait, que se passait-il ?


    Et où était Gauthier ? Elle se souvenait de lui. Mais sans savoir pourquoi. C’était son frère. Non, son amant. Et il l’avait maintenue pendant qu’on la droguait. Qu’on la menottait, qu’on la…


    Non. Ça ne lui était pas arrivé à elle. Elle avait vu ça. De l’extérieur. C’était pour ça qu’elle s’en souvenait si bien. Elle était quelqu’un d’autre. Mais qui ?


    Une nouvelle gifle la tira de ses interrogations. L’étrangère en face d’elle avait un air étrange, un visage bronzé à l’expression déterminée, des cheveux foncés, frisés, lui tombant sur les épaules, emmêlés comme si elle venait de courir un cent mètres, et une cicatrice ancienne lui barrait le haut du front. Elle leva la main pour lui asséner une nouvelle claque.


    « Je suis désolée, Agnès, mais si tu reviens pas à toi très vite, je vais encore devoir te frapper. Et je parie qu’après, tu vas prétendre que j’ai fait ça par pur sadisme, pour le plaisir de maltraiter une handicapée, alors fais-moi le plaisir de revenir dans le monde des vivants assez vite. »


    Agnès, Agnès…


    Le nom fit tilt.


    Mais oui, c’était elle ! Elle était Agnès ! La télépathe paraplégique. Mais que lui était-il arrivé, pourquoi avait-elle cru…


    La claque lui projeta le visage sur le côté et ses dents mordirent dans sa lèvre inférieure. Elle sentit le goût du sang dans sa bouche.


    « Eh là, c’est bon, calme-toi, pas besoin de me décrocher la tête des épaules, même si tu prends ton pied à maltraiter une handicapée en fauteuil roulant ! »


    Syrine leva les yeux au ciel.


    « Et voilà, je l’avais prédit. Qu’est-ce qui t’est arrivé, t’avais l’air catatonique, j’ai cru que t’étais dans le coma. »


    Agnès regarda autour d’elle, peinant à réconcilier son environnement et ses derniers souvenirs incohérents. Puis elle vit l’heure à l’horloge murale.


    « Putain, il est quinze heures ? Merde, ça fait quatre heures que je pionce, alors ? T’es arrivée quand ?


    — Il y a quelques minutes, j’essaie de te réveiller depuis. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? » insista Syrine en croisant les bras d’un air furibond. Agnès la considéra avec une acuité renouvelée. Ce comportement n’était pas non plus normal chez son amie.


    « Attends, ça veut dire que je t’ai contactée ce matin à l’aube et que tu viens juste de débarquer ? Chapeau, c’est bien la peine qu’on te parle d’urgence si c’est pour que tu te pointes après la bataille !


    — Une dernière fois et je me barre : qu’est-ce qu’il se passe ? »


    Agnès poussa un soupir et s’enroula dans le châle posé à côté d’elle. Elle avait froid. Et peur, mais ça, elle ne voulait pas l’admettre et ses frissons se calmeraient plus vite si elle prétendait qu’ils étaient dus à la température ambiante.


    « Morgane a pété les plombs. Depuis ton départ. Ça n’a pas cessé d’empirer, de jour en jour, jusqu’à ce que les parents de Gauthier décident de la faire interner ce matin.


    — Et quel rapport avec ta crise de je-suis-morte-et-je-réagis-pas-quand-on-me-frappe ?


    — Le rapport, c’est que j’ai essayé de l’aider et que ça s’est mal passé, voilà, ça te va ? » s’énerva Agnès en serrant les dents. Syrine haussa un sourcil septique.


    « Depuis quand t’essaies d’aider les autres, toi ? Je croyais que ton truc, c’était de les dominer ou de les blesser, et de t’en laver les mains après ?


    — Crois-le si tu veux, mais j’ai vraiment essayé de l’aider, et si t’étais venue direct au lieu de glander en chemin, t’aurais peut-être pu faire quelque chose aussi, maintenant, c’est trop tard.


    — Trop tard pour quoi ?


    — Pour intervenir. Elle est partie. »


    Malgré les nouveaux boucliers de Syrine qui l’empêchaient de percevoir ses pensées aussi facilement qu’avant, la proximité lui permit de ressentir l’inquiétude et le désarroi que sa formulation firent naître en elle. Syrine pensait que Morgane était partie au sens de morte. Ou folle.


    « Non, je veux dire, elle est dans un HP. Et folle, ça oui, mais c’est peut-être provisoire, si les médecins arrivent à enrayer le truc. Moi, j’ai pas réussi, on dirait que son don est parti en live, elle ne le maîtrisait plus du tout et ça l’a rendue complètement cinglée.


    — Et Gauthier ?


    — Je l’ai pas vu depuis… il veut plus me voir. »


    Syrine haussa un sourcil.


    « ça se comprend un peu, quand même. Si tu étais un peu moins égoïste, tu comprendrais pourquoi. Et pourquoi j’étais pas non plus impatiente de te revoir. Mais il t’a quand même appelée, non ? C’est lui qui t’a parlé des problèmes de sa sœur ? »


    Agnès hocha la tête.


    « OK. Bon, alors je vais lui envoyer un mail, peut-être que si c’est moi qui le lui demande, il acceptera de venir et de nous en dire plus, pour voir si on peut faire quelque chose. On peut pas rester comme ça sans rien faire. »


    Abasourdie, Agnès la vit faire demi-tour et se diriger droit sur l’ordinateur, qu’elle alluma sans lui demander la permission avant d’ouvrir Mozilla. Syrine semblait avoir beaucoup changé, depuis son départ. Cette jeune femme décidée, allant droit au but et disant ce qu’elle pensait sans détour ni chichi n’avait rien à voir avec l’adolescente traumatisée et pleurnicharde qu’elle avait hébergée peu de temps auparavant. Comme si elle avait saisi ses pensées, Syrine se pencha sur le côté pour la regarder au-delà de l’écran.


    « Il va venir dans une heure. Profites-en pour te calmer un peu et prendre une douche. On dirait que t’as vu un fantôme. »


    Elle a vraiment changé ! se dit Agnès en décidant néanmoins de suivre son conseil.


    


    ***


    


    Gauthier arriva finalement deux heures plus tard, la mine défaite et des cernes violacés autour des yeux. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années en l’espace de quelques jours et Agnès vit que Syrine le scrutait avec inquiétude, visiblement préoccupée par son état. Il n’adressa pas la parole à Agnès. En fait, il ne parla qu’à Syrine pendant le premier quart d’heure, faisant comme si la jeune handicapée n’existait pas. Elle n’essaya pas de lire ses pensées, déjà perturbée par le chaos et la confusion émanant de lui et le fait qu’il refusait obstinément de croiser son regard.


    À plusieurs reprises, voyant à quel point il faisait mine de l’ignorer, parlant systématiquement à Syrine sans jamais la regarder, elle faillit exploser et lui rappeler qu’il pouvait au moins lui dire bonjour et la remercier de l’inviter chez elle et de lui offrir à boire et à manger – en attendant son arrivée, Syrine avait préparé du chocolat chaud tandis qu’Agnès battait un saladier entier de pâte à crêpe avant d’en faire cuire une bonne vingtaine à la poêle – mais elle s’était retenue, de crainte qu’il ne se braque et ne claque la porte. Après tout, elle s’estimait déjà heureuse qu’il ait consenti à venir, et avoir des nouvelles de Morgane primait sur sa fierté offensée et son désir de rétablir des relations « normales » entre Gauthier et elle.


    « Dans quel institut est-elle ? » finit-elle par demander, voyant que Syrine continuait à parler de son séjour marseillais en rougissant de plus en plus. À la lisière de son esprit, elle capta qu’il était arrivé quelque chose d’excitant, d’émouvant, de fabuleux et de bouleversant à la jeune fille, mais celle-ci se referma aussitôt quand elle essaya d’en savoir plus.


    Gauthier ne lui répondit pas, ne la regarda pas, et son comportement finit par la faire craquer.


    « Écoute, je sais que tu m’en veux et que tu préférerais ne plus rien avoir à faire avec moi, mais si tu es venu, c’est pour nous donner des nouvelles de ta sœur, alors donne-les ! »


    Elle vit ses oreilles s’empourprer et sentit que sa confusion s’aiguisait en une rage froide qui lui était spécifiquement destinée. L’acuité de sa colère la fit trembler mais elle se força à ne pas reculer ni baisser les yeux comme elle en avait eu envie.


    « Elle est dans un institut spécialisé. » Ses yeux étaient fixés sur Syrine. « Je ne sais rien de cet établissement, je ne l’ai trouvé ni sur Internet ni dans l’annuaire. C’est comme s’il n’existait pas…


    — Peut-être que c’est un centre privé… tenta Syrine avec hésitation. Les familles des patients ne doivent pas des masses avoir envie qu’il y ait trop de pub autour de l’endroit, non ? »


    Et moi qui pensais qu’elle avait changé, eh ben non, maugréa Agnès. Elle est toujours aussi naïve !


    « Ils devraient quand même être référencés, les gens doivent pouvoir les contacter, lança-t-elle avec mépris. Si t’es venu ici, c’est bien parce que tu penses comme moi, hein ? » reprit-elle en s’adressant à Gauthier. Cette fois-ci, il lui répondit directement.


    « J’ai eu une mauvaise impression sur les infirmiers, je sais pas pourquoi…


    — Parce que t’étais lié à ta sœur tarée et à moi en même temps, il y a de quoi se sentir mal…


    — Quoi ? fit-il à voix haute avec étonnement.


    — Rien, rien, s’empressa-t-elle de corriger en chassant l’interruption de la main. Merde, on dirait qu’il m’a entendue. On doit encore être connectés l’un à l’autre… Donc, tu disais que les infirmiers…


    — Ouais, je sais pas, ils m’ont paru louches. Je sais pas pourquoi, ils se sont comportés de façon professionnelle, mais bon, c’était bizarre.


    — Ça peut pas être parce que t’étais inquiet pour ta sœur ?


    — Si, c’est possible, admit-il en haussant les épaules. Mais il n’y a pas que ça. C’est par rapport à notre médecin traitant. Il connaît Morgane depuis sa naissance et là, je l’ai trouvé… je sais pas. C’était peut-être juste la présence du psy qui le gênait, ou le fait que Morgane ait été complètement hystérique, mais il n’était pas comme d’habitude, il n’osait plus nous regarder en face… Et le psy, il était spé, lui aussi. On aurait dit un robot, il n’arrêtait pas de parler de “cas similaires” et de “traitement novateur”, je n’avais pas l’impression qu’il parlait de Morgane comme d’un être humain, et je me disais…


    — Que je pourrais tenter de rentrer dans son esprit et de voir à quoi ça ressemble de l’intérieur, finit Agnès à sa place. Laisse-moi y réfléchir. » C’était évident, il n’y avait pas trente-six raisons à sa présence ici.


    C’est sacrément risqué, je peux y laisser le peu de santé mentale qu’il me reste… conclut-elle. Mais je dois bien ça à Gauthier, même si ça me fait flipper.


    « Tu sais, si c’est trop difficile ou dangereux, oublie, lança Gauthier, plus proche de lui-même qu’il ne l’avait été depuis plusieurs jours. Je veux dire… » Il haussa les épaules, bafouilla.


    J’ai pas peur, et c’est pas plus difficile qu’autre chose, le coupa Agnès, sa décision prise. Et bon, ça me fera un point positif à ajouter à mon karma, c’est pas comme s’il était blanc comme neige, hein. »


    Elle n’attendit pas la réaction des deux autres et s’enfonça aussitôt dans une transe profonde.


    Si j’attends leur bénédiction, je risque de paniquer et de plus vouloir le faire… Allez, on se lance !


    L’esprit de Morgane fut étonnamment facile à trouver, contrairement à ce qu’elle craignait. La fillette était toujours bien ancrée dans les pensées de son frère, même si le lien viscéral entre eux avait été tranché, et il restait de nombreux filaments – affection, souvenirs partagés, inquiétude – qui les reliaient et Agnès remonta cette piste comme un saumon remonte un cours d’eau.


    L’entrée dans le cerveau de la fillette fut beaucoup plus ardue. Ses réflexions étaient toujours brouillées par les drogues qu’on lui avait administrées et si son don en était affaibli, il faisait néanmoins partie prenante d’elle, se mêlant à ses pensées et à ses songes. Nageant au milieu d’un brouhaha de visions, de cauchemars et d’échos de voix, Agnès se perdit là-dedans, se noyant dans un marécage de pensées chaotiques et incohérentes qui se pressaient contre elle, la submergeaient et l’étouffaient. Après s’être débattue, elle se laissa couler au fond de la conscience de la fillette et perdit jusqu’à son identité. Alors seulement put-elle explorer son environnement.


    Elle était dans un lit. Un petit lit aux draps rêches sentant le désinfectant. Des barres métalliques le bordaient, qu’elle pouvait toucher de ses mains et la pièce sentait la peinture fraîche. Il n’y avait personne d’autre qu’elle dans la chambre mais, à l’extérieur, des bruits résonnaient.


    Rires, gémissements, une plainte qui se conclut abruptement, comme si celui qui l’avait poussée avait été assommé net. Des conversations, un bip régulier d’ordinateur.


    Elle était aveugle. Elle ne pouvait décrire autrement son environnement.


    Pourtant, elle y voyait.


    Elle voyait une jeune femme agonisante dans un lit, son corps aussi inerte et desséché qu’une momie. Elle voyait des êtres effrayants, inhumains, discuter entre eux du sort des hommes, dans une cité lointaine. Elle voyait une de ces créatures violer une jeune femme et la laisser pour morte au sol. Elle voyait un vieil homme en fauteuil roulant, le corps maintenu par une sorte d’exosquelette, manipulant des tubes à essais et des éprouvettes. Elle voyait deux jeunes filles courir sur la plage, l’une devant l’autre. La première avait des jambes fines et blanches, des cheveux coupés à la Louise Brooks tandis que l’autre affichait des dreadlocks et des ailes de chauve-souris dans le dos.


    La fillette se retourna dans son lit en gémissant. Cette vision la dérangeait. La première protagoniste l’effrayait, effrayait une partie d’elle-même.


    « C’est moi ! hurla Agnès. C’est moi, je marche !


    — Non, c’est impossible, lui répondit Morgane, inconsciente.


    — Je marche ! »


    La vision lui avait redonné conscience d’elle-même et elle put se détacher de l’esprit de Morgane pour explorer les pensées des gens qui l’entouraient.


    Le premier fut un infirmier à l’embonpoint prononcé qui observait les résidents en salle de pause. Il voulait changer de boulot. Il en avait marre de faire les cent pas, d’être rabaissé au quotidien, chambré pour son surpoids et sa blouse boudinée sur la poitrine. Sa fiancée le pressait de démissionner pour chercher du boulot ailleurs, et il envisageait de plus en plus de le faire, ce poste ne lui apportait rien…


    Il n’apporta rien non plus à Agnès, qui fuit son cerveau en catastrophe pour éviter d’être contaminée par son mal-être. Elle zappa dans l’esprit d’un brancardier – rien à signaler – puis d’un vigile qui surveillait l’entrée de l’escalier. Il était imprégné de sa mission, un vrai militaire : son rôle était d’interdire le passage à tous les patients, pour les empêcher de s’enfuir, de se perdre dans les méandres des couloirs aux différents étages ou d’accéder au sous-sol. Le personnel « standard » n’avait pas non plus l’autorisation d’y aller. Lui non plus. Il n’était pas accrédité.


    Lorsqu’Agnès tenta de fouiller au-delà du mur de sa conscience pour comprendre les raisons de cette interdiction – pourquoi un vigile ne pourrait-il aller dans la zone qu’il est censé protéger – elle se heurta à une nouvelle épaisseur de refus catégorique.


    Je ne suis pas là pour questionner les ordres. Mon rôle est d’obéir.


    La jeune fille faillit laisser tomber, puis se ravisa : l’homme n’était pas un soldat, pas même un ancien policier, il n’aurait pas dû faire preuve d’un tel manque de curiosité, d’un tel conditionnement. Elle décida alors d’explorer plus loin. Plutôt que de creuser à l’intérieur de sa mémoire, au risque de le blesser, elle préféra chercher en douceur des visages parmi la banque de données de son subconscient et en sélectionna un dont le costume anthracite, à demi caché par une blouse blanche, était associé à une notion de pouvoir et de médecine. À partir de lui, elle chercha un lien le reliant à l’établissement et finit par trouver que ce Dr Blanchard était l’un des psychiatres de cette annexe spécialisée dans le suivi et traitement des mutations étiologiques.


    Houlà, ça a l’air sérieux !


    L’esprit du docteur, qu’elle trouva dans son bureau deux étages au-dessus, était aussi verrouillé que celui de la sentinelle mais la jeune fille parvint à grappiller des fragments de réponse dans ses pensées périphériques. Comme beaucoup de gens, son esprit battait la campagne tandis qu’il signait machinalement des formulaires et il réfléchissait en même temps aux problèmes liés de près ou de loin à son travail.


    Agnès se plongea dans ses pensées éparses, tentant de s’y fondre pour ne pas être démasquée.


    Fatigue, lassitude, inquiétudes familiales.


    Jocelyne va encore m’en vouloir parce que je vais rentrer tard ; depuis dix-huit ans, elle devrait pourtant le savoir, que je n’ai pas le choix ; ça a toujours été dans les attributions de ce poste. Et elle et les enfants sont bien contents du salaire que je touche. Et je ne veux pas être muté… beaucoup de travail ; des cas fascinants, impossibles à oublier. Les problèmes de gestion des pensionnaires. Leur évolution. Des aménagements à prévoir. Des tests à pratiquer… une nouvelle résidente. Incontrôlable.


    Agnès se concentra sur l’idée et en fut aussitôt récompensée par une vision de Morgane en train de se débattre dans son lit d’hôpital.


    Incohérente. Rendue folle par des hallucinations prémonitoires. Analyses à mener de façon approfondie pour déterminer si la récupération de sa vision « normale » nuirait ou améliorerait son don de prescience. À faire transférer dans le labo au sous-sol dès que son état psychiatrique serait stabilisé. À laisser en quarantaine dans l’annexe en attendant…


    Agnès tenta de creuser ce qu’elle venait de percevoir mais dut rebrousser chemin devant la manière dont l’esprit de l’homme se rebellait contre son intrusion. Apparemment, il ne plaisantait pas en parlant de rendre la vue à Morgane.


    Mais comment est-ce possible ? Si on pouvait guérir des aveugles de naissance, ça se saurait, quand même, ça aurait fait les gros titres des journaux !


    Ne pouvant vérifier ce que le médecin pensait, la jeune fille se contenta d’effectuer un survol des esprits présents dans cette « annexe » mystérieuse, mais ils étaient tous aussi cadenassés que celui du docteur. Rien que ça, c’était louche. Il n’y avait aucune mention non plus d’un laboratoire ni d’un sous-sol. Bizarre… Les gens normaux n’avaient pas des cerveaux blindés. Faute de mieux, elle dressa dans sa tête un plan du lieu, à partir des images mentales des gens qui en arpentaient les couloirs, et finit par se décider à retourner dans son corps après avoir récupéré tout ce qu’elle pouvait.


    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Syrine et Gauthier étaient plongés en pleine conversation et ne faisaient plus attention à elle.


    « Et donc, t’as pas eu envie de rester avec lui ? Je sais pas, c’est ton copain, vous auriez pu vivre ensemble, non ?


    — J’avais envie, c’est clair… mais je pouvais pas vous abandonner. Et bon, j’avais pas envie d’être à sa charge, non plus, et j’aimerais tirer les choses au clair avec ma famille. » Syrine inclina la tête, l’air hésitant. « Et donc, c’est sûr que ça te gêne pas, que j’aie un petit ami ? On avait l’air, quand même, tous les deux… »


    Gauthier s’empourpra et haussa les épaules, la mine embarrassée, fixant ses baskets.


    « Oh, tu sais, moi… C’est pas trop le moment, j’ai d’autres soucis en tête et pas besoin de me compliquer davantage la vie. Et puis bon, c’est comme si t’étais ma sœur, ce serait limite de l’inceste ! »


    Alors qu’elle se concentrait pour tirer de l’esprit de Syrine le fin mot de l’histoire, Agnès capta une image particulièrement précise. La jeune fille, les ailes déployées dans une semi-pénombre, se trouvait tenue à la gorge par un homme de grande taille dissimulé dans les ténèbres et dont seules les mains très pâles émergeaient dans un rayon de lumière. Des mains longues et fines, couvertes d’une myriade de cicatrices qui donnaient l’impression qu’il avait été brisé en un milliard d’éclats avant d’être reconstitué comme un vitrail ancien. Étonnamment, la scène dégageait une impression de plénitude, de joie anticipée.


    L’instant d’après, Syrine lui claquait la porte de son esprit au nez, aggravant sa migraine et manquant lui faire restituer son déjeuner sur ses genoux.


    « Je t’ai déjà dit de pas fouiller dans mes pensées ! lui lança l’adolescente d’un ton sec, sans même prendre la peine de la regarder.


    — C’est bon, enlève pas ta petite culotte, j’étais juste étonnée que tu prennes ton pied à te faire étrangler, c’est tout… maugréa Agnès, tentant de dissimuler sous un sarcasme sa gêne à l’idée d’avoir épié quelque chose d’aussi intime.


    — C’est bon, c’était un malentendu… De toute façon, ça te regarde pas, la manière dont je prends mon pied. Moi, au moins, c’était avec quelqu’un de consentant !


    — Holà, holà, on se calme et on change de sujet… » s’exclama Gauthier en s’interposant entre les belligérantes.


    Et voilà, monsieur médiateur en action ! se dit Agnès, énervée de voir que, malgré ses soucis, Gauthier conservait toujours la tête beaucoup plus claire qu’elles deux.


    « Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ? »


    Fuck, qu’est-ce que je dois leur dire ? pensa la jeune fille. Si je leur raconte tout, ils voudront faire sortir Morgane de là. Or, s’ils peuvent rendre la vue à une aveugle, faire marcher une infirme, ça devrait pas être si difficile, et j’ai pas envie de perdre mes chances de remarcher… Mais si je ne dis rien, Morgane risque d’être enfermée là à vie et de devenir un cobaye.


    « Alors ? J’avais raison ou pas, c’est les Concepticare ? insista Gauthier en se penchant vers Agnès. Qu’est-ce que t’as vu ? T’as vu quelque chose, au moins ? »


    La jeune fille décida de temporiser.


    « J’ai pu voir des trucs, mais pas grand-chose. Je n’ai rien vu qui relie cet endroit à Concepticare. » Et ça, c’est la vérité pure et simple, personne n’a prononcé ce nom, il n’y avait pas un logo, je n’ai vu aucun des MIB, ils ne pourront pas dire que j’ai menti !


    « Ils ont tous l’esprit super protégé, là-dedans, comme si c’était un bunker mental. En même temps, c’est logique : c’est tous des scientifiques et des psychiatres, c’est leur métier de comprendre l’esprit humain, donc leurs cerveaux sont super organisés et méticuleux.


    — Donc t’as rien vu d’utile… » résuma Syrine, l’air déçu. Agnès n’osa pas regarder Gauthier.


    — Si, mais… je n’en suis pas sûre. » La jeune fille décida de dire une partie de la vérité. « Je suis entrée dans la tête d’un médecin, un certain docteur Blanchard. C’est lui qui est en charge du cas de Morg…


    — Ma sœur n’est pas un cas !


    — Pour des psychiatres, si, c’est un cas et rien d’autre ! le coupa Agnès. Et donc, son docteur pensait qu’ils allaient la transférer dans une autre section de la clinique dès qu’ils auraient réussi à la calmer. Une sorte de labo, dans un sous-sol. Ils appellent ça “l’annexe”. Comme ça, ils pourraient voir comment ça évolue et essayer de la soigner à plus long terme. C’est déjà pas mal, non ? » ajouta-t-elle en jetant un regard à la dérobée à Gauthier. Elle avait tellement mal au crâne que le monde semblait tanguer.


    Elle vit le garçon fermer les yeux, l’air soulagé, mais Syrine n’avait pas l’air convaincue.


    « La transférer ? La transférer où ? Je croyais qu’ils l’avaient emmenée justement dans un endroit spécial ? Ils vont pas la bourrer de médicaments au point d’en faire un zombie ? » Elle fronça les sourcils et avança d’un pas vers Agnès, les poings serrés. « T’es sûre que tu nous racontes tout ? C’est pas un de tes plans pour manipuler tout le monde ? Parce que quel que soit ton problème avec Gauthier et moi, c’est pas à Morgane d’en faire les frais, alors t’as pas intérêt à raconter n’importe quoi…


    — C’est bon, Syrine, calme-toi… intervint Gauthier d’un ton apaisant, en la saisissant au coude. Laisse tomber, je voulais juste savoir si ma sœur était bien traitée ; si c’est le cas, j’en demande pas plus. »


    Séparée de l’autre fille, Agnès fit reculer son fauteuil de quelques centimètres et ferma les yeux. Elle y voyait flou et les objets lui apparaissaient nimbés d’un halo lumineux. Les céphalées étaient si fortes qu’elle sentait comme des décharges électriques parcourir sa tempe droite. Elle parvenait à grand-peine à ne pas vomir.


    « De l’Imigrane, parvint-elle à murmurer.


    — Quoi ? réagit aussitôt Gauthier en se retournant vers elle. Qu’est-ce que tu as dit ?


    — Mon médicament… dans la salle de bains, apporte-le-moi… » gémit la jeune fille, au bord de l’évanouissement. Dans sa tête, le mur opaque et palpitant de la migraine céda brusquement, crevant sous l’impulsion du hurlement de l’Ancienne.


    « Comment peux-tu faire ça ? Tu n’as pas le droit d’envisager ça ! Je te l’interdis !


    — Tu n’as rien à m’interdire… et tu m’as déjà prouvé que tu n’avais pas… pas plus de scrupules qu’eux… alors pourquoi je ne tenterais pas ma chance avec eux ? haleta la jeune fille dans sa tête, inconsciente du fait que, face à elle, Syrine et Gauthier la regardaient marmonner de façon incohérente dans son fauteuil, comme une ivrogne ou une droguée.


    — Je t’ai prouvé que je pouvais te faire marcher. Je peux te guérir !


    — Au prix de mon libre arbitre. Au prix… de mon honneur. Je ne suis pas sûre que ce soit équitable. »


    Agnès sentit qu’on lui glissait un objet entre les doigts et, sans ouvrir les paupières, décapsula le vaporisateur. Elle le positionna dans une narine, renversa la tête en arrière et pressa le flacon de plastique souple.


    « Je te l’interdis ! Si tu fais ça, je ferai de ta vie un enfer, je t’infligerai les pires migraines que tu puisses imaginer, je peuplerai tes nuits de cauchemars, je te ferai… »


    La voix de l’Ancienne s’estompa d’un coup alors que le produit remontait dans ses sinus. Sentant presque immédiatement la céphalée s’atténuer, Agnès esquissa un sourire tremblant et essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux.


    Gauthier la regardait fixement, l’air inquiet, et même Syrine avait quitté son expression furibonde pour arborer une mimique soucieuse.


    « T’es sûre que ça va ? Je t’avais jamais vue comme ça… »


    La jeune fille secoua légèrement la tête.


    « Ouais, c’est bon. C’est une migraine, j’en fais de plus en plus. Faut croire que fouiller dans l’esprit des gens n’est pas bon pour la santé.


    — Tu devrais arrêter, alors, proposa Gauthier. Ce serait con que tu bousilles ton cerveau de petit génie. »


    Agnès lui tira la langue, à la fois pour le narguer, contente qu’il redevienne un peu plus normal face à elle, mais aussi pour dissiper le mauvais goût que le spray lui laissait dans la bouche.


    « Au fait, tu reviens dormir à la maison ? demanda-t-elle à Syrine, posant la question d’une voix aussi naturelle que possible.


    — Non merci, je préfère pas.


    — T’as un autre plan ?


    — Tout à fait, je vais dormir chez ma jadda. »


    Les deux autres la regardèrent d’un œil éberlué.


    « Ta grand-mère est en Bretagne ?


    — Oui, elle est venue rendre visite à ma famille et a loué un petit appartement dans le même quartier qu’eux. » C’était la version raccourcie, mais la jeune fille avait envie de garder la joie de ces retrouvailles inespérées pour elle. « Je suis passée chez mes parents en rentrant, tout à l’heure, et elle était là. Elle m’a proposé de loger chez elle. » Elle se tourna vers Gauthier. « D’ailleurs, tu pourrais me raccompagner ? Je suis bourrée de courbatures, à force de voler.


    — Pas de problème, allez, viens. »


    À moitié comateuse, Agnès les vit se partir d’un même pas vers la sortie sans avoir le courage de réagir à l’information que Syrine venait de lâcher.


    « Bon, ben moi, je file me coucher, ça ira mieux après une bonne sieste… »


    Quelques minutes plus tard, la jeune fille avait rejoint Othello au lit et dormait profondément, rêvant qu’elle marchait, à tâtons, sur une plage, le monde lui apparaissant uniquement lors de flashs dans son esprit.


    


    ***


    


    « Tu penses qu’elle nous a raconté des salades ? murmura Gauthier dès qu’ils furent un peu éloignés de la maison d’Agnès.


    — Quasi certaine. C’est pas dans ses habitudes de tergiverser comme ça. Et si elle avait rien trouvé, elle serait pas restée si longtemps dans les vapes.


    — Donc ma sœur serait chez Concepticare…


    — Pas sûr. Je sais qu’elle nous a menti, mais je ne sais pas sur quoi. J’ai juste eu l’impression qu’elle ne nous disait pas tout. Et d’habitude, elle a des migraines quand elle fouille en profondeur dans l’esprit des gens… »


    Gauthier lui jeta un regard paniqué.


    « Et là, elle pourrait nous espionner, non ? »


    La jeune fille secoua la tête.


    « Vu son état, ça m’étonnerait. Elle était complètement stone, je l’ai jamais vue comme ça.


    — Et encore, t’as pas vu dans sa salle de bains : sa poubelle est remplie d’emballages vides. On dirait qu’elle est accro à ce truc, son antimigraineux. »


    Syrine fronça les sourcils.


    « Tu sais quoi ? Peut-être que ça vaudrait le coup de garder un œil sur elle. Non seulement pour savoir ce qu’elle nous a dissimulé, mais aussi pour voir si elle va bien. J’ai vraiment eu l’impression qu’elle avait changé, en l’espace de quelques jours.


    — Tu vas quand même pas faire le pied de grue devant chez elle ?


    — Non, là, elle est bien partie pour dormir jusqu’à ce soir. Mais demain matin, première heure, je suis dans son grenier à tendre l’oreille ! »


    


    ***


    


    « Mémère ? C’est moi…


    — Qu’est-ce qu’il t’arrive, ma chérie, encore une de tes migraines ? Tu as ta voix des mauvais jours…


    — C’est exactement ça, j’ai dormi tout l’après-midi, et j’ai encore la tête en vrac. Ça te gêne si je ne dîne pas avec toi, ce soir ? Je préférerais me coucher tôt. On pourra petit-déjeuner ensemble, demain, à la place. Ça te va ?


    — Bien sûr, ma chérie. Recouche-toi vite et essaie de te reposer, ça ira mieux demain. Je t’attends à huit heures et demie. »


    


    Après le petit déjeuner, qu’elle avait englouti avec voracité – les migraines, en disparaissant, la laissaient toujours avec une sensation de vide dans l’estomac qu’elle devait absolument combler – elle n’avait pas pu refuser à son aïeule de l’accompagner à son club de Scrabble, où elle se rendait tous les samedis matin. Elle avait refusé de rentrer dans la salle, préférant attendre la vieille dame dans le hall pendant les deux heures de torture linguistique, lisant machinalement dans la tête des joueurs les mots qu’ils composaient ou épelaient – et parfois inventaient en espérant que leur adversaire ne s’en apercevrait pas ou n’aurait pas le réflexe d’ouvrir le dictionnaire – avant de renoncer et d’ouvrir les quelques magazines féminins, datant des années précédentes, disséminés sur la table basse à côté de son fauteuil. Finalement, l’horloge avait égrené ses onze carillons et la salle avait commencé à se vider, les participants au club suivant se bousculant déjà à la porte comme un troupeau de vaches avant la traite.


    Sa grand-mère était sortie parmi les derniers, papotant gaiement avec un homme dont la vue glaça le sang d’Agnès. Dès qu’elle l’aperçut, elle la héla.


    « Ma chérie ! Viens ici, je veux te présenter quelqu’un ! »


    Pétrifiée, la jeune fille vit le couple s’approcher d’elle, son aïeule paraissant toute petite au bras de M. Glorieux. Aujourd’hui, il avait délaissé son complet noir et ses cravates immondes pour un jean et une chemise à carreaux du plus mauvais goût.


    Après le croque-mort lubrique, le bûcheron pervers, pensa-t-elle en remarquant la ceinture qu’il arborait, dotée d’une énorme boucle représentant une pin-up en petite tenue.


    « Ma chérie, laisse-moi te présenter mon adversaire le plus redoutable », babilla sa grand-mère en l’incitant à se rapprocher. À côté d’elle, Glorieux exhiba un sourire plein de dents qui n’atteignit pas ses yeux.


    « Voici monsieur Glorieux. Jean-Pierre est éducateur social, poursuivit la vieille dame sans prêter attention au trouble que sa petite-fille parvenait de moins en moins à dissimuler. Il était venu ici pour voir s’il pourrait faire participer ses élèves, et il a été saisi par le démon du jeu : c’est lui qui s’est inscrit ! C’est fou, non, les rencontres qu’on peut faire, même à mon âge… » Éducateur social, mon cul, oui ! se dit la jeune fille en se demandant comment répondre. La présence d’Inglorious Tie ici ne pouvait être une coïncidence. Ce qui signifiait que, loin d’avoir relâché leur attention, les MIB avaient au contraire resserré leur étau sur elle, par l’intermédiaire de sa grand-mère.


    « Je lui avais d’ailleurs parlé de cette jeune fille que tu abritais, il y a quelques semaines. Jean-Pierre aurait aimé la rencontrer, il a à cœur de venir en aide aux jeunes, mais tu m’as dit qu’elle était partie, c’est ça ?


    — C’est… c’est ça, balbutia l’adolescente, consciente que l’homme ne perdait pas une miette de son trouble. Par contre, il faut qu’on y aille vite, je dois aller chier. »


    Une dose de vulgarité, un soupçon d’hygiène intime et on assaisonne avec quelques bruits appropriés, prévit la jeune fille en faisant grincer les roues de son fauteuil sur le linoléum du couloir, qui protesta avec un bruit imitant parfaitement une flatulence grasse.


    « Oh, Agnès ! Comment peux-tu être aussi mal élevée, on dirait une gamine de cinq ans ! Tu ne pouvais pas faire ça pendant les deux dernières heures, ou au moins t’excuser poliment, au lieu de déballer ça comme ça ? »


    Sa grand-mère avait presque les yeux qui lui sortaient de la tête, et s’empressa de s’excuser auprès de son « ami » pour prendre congé au plus vite.


    « Vraiment, je suis navrée, elle n’est pas du tout comme ça d’habitude, mais elle était malade hier, vous comprenez… Et en fauteuil roulant, ce genre d’histoire prend tout de suite un caractère d’urgence…


    — Mémère, ça va prendre un caractère scato si on n’y va pas tout de suite, alors abrège les salamalecs et montre-moi où sont les chiottes ! »


    Et on en rajoute une couche !


    Voyant l’aïeule virer au cramoisi, Agnès réprima un soupçon de regret – elle n’avait pas fini d’en entendre parler – mais la vieille dame démarra en direction des toilettes, près de l’entrée, avant de se retourner.


    « Enfin, presse-toi, Agnès ! C’est un monde, ça : tu prétends ne plus pouvoir tenir et maintenant, tu lambines ! » Puis elle regarda par-dessus sa petite fille.


    « Oh, Jean-Pierre », s’exclama-t-elle. Agnès n’osa pas se retourner, mais vu comme sa grand-mère criait, il avait dû rester sur place. « Je suis vraiment désolée, on papotera plus longtemps la prochaine fois…


    — Finalement, ça va. J’aimerais mieux rentrer à la maison, c’est plus pratique pour faire la grosse commission, hein… »


    La vieille dame leva les yeux au ciel.


    « Franchement, parfois, je me demande quel âge tu as ! On dirait vraiment une sale gosse ! Et encore, tu ne te conduisais pas comme ça quand tu avais six ans ! »


    La diatribe avait continué sur tout le chemin et, arrivées au croisement devant la boulangerie en bas de leur rue, la jeune fille commençait à s’impatienter de la lenteur de sa grand-mère. Celle-ci n’avait cessé de se plaindre, de s’arrêter devant les boutiques, de prétendre vouloir acheter des viennoiseries ou de papoter avec des passants, comme si elle cherchait à se venger du départ brusqué à la salle de quartier.


    Heureusement, le feu se maintint au vert pour les piétons le temps que la vieille dame ait fini de traverser. Alors qu’elle la rejoignait sur le trottoir, Agnès la vit piler et afficher un grand sourire.


    « Mémère ? Qu’est-ce que tu…


    — Jean-Pierre, quelle bonne surprise ! Que faites-vous ici ? »


    L’homme leur adressa un nouveau sourire carnassier en saisissant le coude de la vieille dame.


    « En vous voyant partir en catastrophe, je me suis dit que c’était dommage qu’on ne puisse pas bavarder plus longtemps et je vous ai suivies, tout simplement.


    — Quelle idée fabuleuse ! Vous allez donc venir prendre le thé chez nous, s’exclama la vieille dame. Enfin, je dis le thé, mais j’ai d’autres choses qui tenteront peut-être plus un homme dans la force de l’âge comme vous… »


    Mais c’est pas vrai, elle le drague ou quoi ? hallucina Agnès. Comme en réponse à sa pensée, Inglorious J.-P. lui décocha un clin d’œil. Ce fut le geste de trop, celui qui fit déborder la coupe déjà bien remplie de la jeune fille.


    « Oh, du thé devrait très bien lui aller, même s’il préfère le bouillon… susurra-t-elle d’un ton venimeux. Surtout celui de onze heures, hein ? » Puis, comme prise d’une idée soudaine, elle fit claquer ses doigts. « Mais j’y pense, le bouillon de onze heures, c’est trop léger pour vous. Vous préférez les choses plus corsées, je crois. Comme jeter une gamine d’une falaise ou provoquer des accidents de voiture…


    — Enfin, Agnès, mais qu’est-ce qu’il te prend ? tempêta sa grand-mère en couvrant sa bouche d’une main horrifiée. Tu es devenue folle ou quoi ? Pourquoi agresses-tu mon ami ainsi ?


    — L’agresser ? Mais je ne l’agresse pas, Mémère, je ne fais que dire la vérité à voix haute. Tu sais, l’accident de mes parents… tu devrais peut-être lui poser quelques questions, à “ton ami”, il pourrait t’apprendre bien des choses…


    — Jeune fille, je ne vois absolument pas de quoi vous voulez parler, l’interrompit “Jean-Pierre”, un éclair presque amusé dans les yeux. Mais ce que je vois, en tout cas, c’est que vous me semblez quelque peu perturbée. Peut-être devriez-vous y réfléchir à deux fois avant de bouleverser davantage votre grand-mère ! Vous savez, son cœur…


    — C’est ça, faites semblant de vous préoccuper d’elle, lança Agnès, furieuse. Comme si vous aviez pas fait exprès de la suivre et de provoquer votre rencontre, comme si vous en aviez quelque chose à battre d’elle, de moi, ou du mal que vous pouvez… » La jeune fille s’interrompit. L’homme ne la regardait plus. Au lieu de ça, il scrutait attentivement sa grand-mère, l’air inquiet. Elle suivit son regard.


    Mémère était figée sur le bord du trottoir, le visage blême, tordu en une grimace douloureuse. On aurait dit une statue de sel.


    « Mémère, ça va ? » s’inquiéta-t-elle aussitôt, tendant son esprit en direction de celui de la vieille dame. Au lieu des pensées chatoyantes et du fouillis mi-joyeux mi-mélancolique qui lui était aussi connu que son propre cerveau, elle ne ressentit qu’une torpeur douloureuse, comme si la vieille dame avait reçu un coup de marteau sur la tête.


    Lentement, celle-ci porta la main à son cœur.


    « Tes parents… ? Tu dis que tes parents ont été ass… »


    Aussitôt, Agnès comprit que la révélation était trop brutale. Coupant court aux balbutiements de la vieille dame, sans se soucier de la présence de l’homme à ses côtés, elle saisit les mains de sa grand-mère dans les siennes et força la porte de son esprit, désireuse d’effacer la scène qui venait de se produire avant que la vieille dame ne soit terrassée par le choc. La confusion dans son cerveau la plongea dans une terreur sans nom. Mémère était au bord de la folie, prête à basculer dans l’abîme. Agnès tenta de reformer, brique par brique, le mur que son aïeule avait érigé des années plus tôt pour se protéger du traumatisme, mais il était trop tard. La fissure s’agrandit sous ses yeux, comme si son irruption dans sa tête n’avait fait que fragiliser encore plus un équilibre déjà précaire, et elle la sentit sombrer dans un déni total. Déni de ce qu’elle venait d’apprendre, déni de la mort de son fils, déni des années qui venaient de s’écouler. La jeune fille en fauteuil roulant devant elle était une inconnue dont le visage lui rappelait certes quelqu’un, mais qui ?


    Hagarde, le cœur opprimé par une brûlure insurmontable, la vieille dame s’arracha à l’emprise de sa petite-fille, recula hors de sa portée, un pas après l’autre.


    Sa main, pressée sur sa poitrine, se transforma en une serre crochue qui empoignait ses vêtements tandis qu’elle se pliait en deux sous le coup de la douleur. Agnès sortit de son esprit sans l’avoir voulu, comme chassée par une force supérieure.


    « Non ! Je dois l’aider, je dois empêcher ça ! hurla-t-elle en silence.


    — Tu mourrais avec elle, tu ne peux plus rien… » gronda la voix de l’Ancienne.


    « Mémère ! » appela-t-elle une dernière fois, tandis qu’une voiture passait en klaxonnant sur la chaussée, faisant un crochet pour éviter de percuter la vieille dame.


    Celle-ci secoua la tête.


    « Qui… qui êtes-vous ? Où est mon… mon… »


    Agnès ne put deviner qui sa grand-mère allait appeler, elle ou son fils, ce fils dont elle avait oublié jusqu’à la mort. Impuissante, désespérée, elle la vit basculer en avant, le visage s’empourprant une dernière fois avant de devenir livide, puis s’écrouler en tas au sol, déjà morte.


    À côté d’elle, l’homme lui tapota l’épaule.


    « Bien joué, Agnès. Je n’aurais pas fait mieux. Maintenant, je n’ai même plus besoin de tuer les gens : tu t’en charges à ma place. À bientôt, ma chérie », murmura-t-il, chuchotant d’une voix aiguë comme celle qu’avait eue la vieille dame dans ses derniers mots.


    Figée, sous le choc, Agnès ne remarqua ni son départ, ni l’attroupement qui se forma en quelques secondes auprès du corps sur la chaussée, les gens sortant des boutiques ou des voitures pour s’agglutiner aux côtés de la dépouille, portable à la main. Quelques-uns lui jetèrent des regards curieux.


    La boulangère saisit son fauteuil et la retourna comme s’il s’agissait d’un paquet.


    « La laissez pas en face du corps, voyons, c’était sa grand-mère, la pauvre petite. Elle n’avait plus qu’elle. Qu’est-ce qu’elle va devenir, maintenant ? »


    C’est vrai, se dit tristement Agnès, une larme coulant sur sa joue blafarde. Qu’est-ce que je vais devenir, maintenant ?


    L’instant suivant, une autre pensée lui venait en tête.


    Mais qu’est-ce qu’on s’en fout, de moi ?


    Dissimulée dans la foule, capuchon rabattu sur sa tête au cas où Glorieux traînerait encore dans les parages, Syrine la vit baisser les yeux puis fermer les paupières. Lorsqu’elle les rouvrit, le regard d’Agnès s’était éteint, plongé dans le vide comme dans un refuge.

  


  
    Chapitre 5


    Dans l’antre des démons


    « Mademoiselle Dubois, permettez-moi de vous adresser mes plus sincères condoléances au regard du deuil qui vous frappe aujourd’hui… » Le notaire jeta un coup d’œil embarrassé à l’attention de l’homme en costume anthracite qui se tenait à côté du fauteuil roulant dans lequel la jeune fille était affaissée. Le regard vague, les paupières mi-closes, sa « cliente » semblait totalement inconsciente de l’endroit où elle se trouvait comme des autres personnes présentes. Il se demanda si, en plus d’un handicap physique, l’adolescente ne souffrait pas également d’un léger retard mental. L’autre lui adressa un rictus approbateur et lui indiqua de poursuivre d’un hochement de tête.


    « Votre anniversaire tombe dans moins d’un mois, toutefois, vous êtes aujourd’hui mineure et le décès de votre grand-mère qui était, je le rappelle, votre tutrice et seule parente, vous prive d’un soutien nécessaire compte tenu de votre situation… »


    Il crut voir un éclair briller fugacement dans les yeux de la jeune fille, brièvement relevés, mais la lueur haineuse qu’il avait pensé distinguer dans ces iris clairs et froids disparut aussi subitement qu’elle était apparue.


    « Votre aïeule avait prévu l’éventualité de son décès prématuré et pris votre condition en compte pour vous assurer les meilleurs soins au cas où vous vous retrouveriez seule au monde. » Il se racla la gorge, guettant un nouveau signe d’attention, et reprit.


    « Vous serez heureuse d’apprendre que vous êtes sa principale bénéficiaire, puisque plus de la moitié de sa fortune vous revient, ainsi que le manoir dans lequel vous habitiez avec elle. Le reste de ses biens va à la recherche médicale. Toutefois, même si vous héritez d’une somme d’argent considérable, vous ne pourrez en profiter tout de suite puisque vous êtes mineure. Votre grand-mère a donc pris soin de désigner un exécuteur testamentaire et un service de tutelle pour gérer votre patrimoine et prendre soin de vous jusqu’à votre majorité. Il s’agit d’un organisme médical particulièrement connu et respecté, qui vous fera bénéficier des meilleurs soins. Les dispositions sont déjà prises pour votre transfert dès ce matin et vous n’aurez à vous soucier de rien.


    Monsieur Masson – l’homme assis à la droite d’Agnès pencha la tête dans sa direction et lui adressa un sourire mielleux – représentant de monsieur Bertek, PDG de la société Concepticare, va vous accompagner dans votre nouvelle résidence et sera votre lien avec moi jusqu’à votre majorité, voire plus tard si vous ne souhaitez pas vous embêter avec des soucis pécuniaires et législatifs. »


    La jeune fille leva la main, une main tremblante, comme épuisée, qui alla se poser sur le presse-papier posé au bord de son bureau. Elle leva la tête. D’abord gêné par l’intensité de ce regard aux pupilles dilatées et aux paupières gonflées et rouges, il fut ensuite effrayé par la manière dont elle le regarda. Un regard affamé, vorace, comme privé de toute humanité. Puis l’adolescente ouvrit la bouche.


    « Othello ? Que va devenir Othello ? » La voix était rauque, le chuchotement incapable de dissimuler l’intonation âpre et menaçante.


    Le notaire questionna l’avoué du regard. Celui-ci haussa les épaules avant de saisir la main de la jeune fille pour lui faire relâcher l’objet qu’elle tenait.


    « Vous êtes sous le choc, Agnès, calmez-vous. Cessez de vous inquiéter pour des questions sans importance… » Il adressa une mimique embarrassée à l’attention du notaire. « Il s’agit de son chat… »


    Le notaire hocha la tête. Bien sûr qu’il comprenait. L’adolescente était perturbée, peut-être même avant la mort de sa grand-mère, et incapable d’appréhender les problèmes du quotidien… heureusement que la vieille dame l’avait fait mettre sous tutelle… D’ailleurs, il ne parvenait pas à comprendre pourquoi elle ne l’avait pas fait de son vivant : si ça se trouvait, le fardeau de cette enfant lourdement handicapée avait précipité sa fin…


    Le notaire essaya de faire passer dans son regard toute la pitié qu’il ressentait à l’égard de cette malheureuse, mais ne put que faire tressauter ses bajoues en signe de compassion. Le regard fixé sur le visage fermé de l’adolescente, il ne vit pas le dénommé Masson échouer à récupérer le presse-papier et le geste que fit Agnès, totalement imprévisible.


    Lancé avec une vitesse et une précision inhumaines, l’objet massif en fonte percuta son front de plein fouet pour y creuser une indentation qui se remplit aussitôt de sang. Avec un petit hoquet étranglé, le notaire s’affaissa sur son bureau et ne bougea plus.


    « Je vais te crever, connard ! Je vais te faire la peau ! Rends-moi mon chat ! Rends-moi ma grand-mère, rends-moi ma vie ! »


    Alertés par les cris, puis par le hurlement que poussa Masson, deux hommes se précipitèrent dans la pièce où Agnès, subitement devenue folle, se levait de son fauteuil pour saisir l’homme à côté d’elle à la gorge et le lancer contre le mur où il s’écrasa, assommé net.


    


    ***


    


    Où suis-je ?


    La jeune fille ouvrit les yeux et vit un plafond blanc, veiné des cicatrices de saignées là où des ouvriers avaient fait passer les câbles qui alimentaient un plafonnier à la lumière vacillante. Pas de fenêtres, une porte. Pleine. Aucune décoration aux murs, aucun meuble autre que le lit où elle reposait. Aucun élément lui permettant de savoir où on l’avait emmenée.


    Une question en amenant une autre, elle tenta de répondre à la seconde interrogation qui lui venait en tête.


    Qui suis-je ?


    Des éléments de réponse lui apparurent aussitôt. Une femme en blouse blanche et sabots de plastique vert, passant la serpillière dans un immense couloir anonyme, parsemé de portes tout aussi anonymes. Je suis… je suis Simone, j’ai quarante-sept ans, je suis agent d’entretien dans une clinique et je…


    Mais si je suis Simone, alors pourquoi suis-je aussi René ? René, cuisinier dans le même établissement, actuellement en train de décharger les palettes de carottes râpées sous vide et de compote de pommes en rations individuelles qu’on venait de lui livrer. Je suis René, alors, et Simone n’est qu’une collègue de boulot. J’ai cinquante-huit ans, j’approche de la retraite et j’ai hâte de ne plus travailler, pour pouvoir enfin m’occuper de mon potager et partir en vacances avec ma femme comme on en a envie depuis des années. Peut-être que ça nous permettra de recommencer enfin un peu à vivre, parce que depuis la mort de notre fils, il y a cinq ans, c’est comme si on était deux étrangers dans la même maison. La pensée de son fils unique, décédé d’un accident de chasse, lui fit monter les larmes aux yeux mais, en même temps, ses yeux ne voyaient plus rien. Il n’était pas dans la cuisine de l’établissement, il était dans une chambre, dans l’annexe, pieds et mains entravés aux montants métalliques d’un lit une place pour ne pas risquer de se blesser. D’ailleurs, il n’était pas un « il » mais un « elle ». « Elle » s’appelait Morgane et le monde était défini par des odeurs, des formes et des sons. Des images, aussi, distordues et floues, indescriptibles le plus souvent, mais qui avaient récemment pris la forme de visions effrayantes et…


    Non !


    Un être cauchemardesque la poursuivait de ses pieds fourchus, s’aidant de ses ailes de chauve-souris pour faire des bonds gigantesques dans son sillage. Elle avait beau fuir, elle était trop petite, trop fatiguée, trop handicapée par sa cécité qui l’empêchait d’avancer rapidement. L’être gagnait du terrain, l’être se rapprochait. Bientôt, il allait la rattraper… mais alors qu’elle se retournait pour surveiller son avance, elle constata que le prédateur dans son dos affichait le visage d’une amie. Il avait les traits d’une personne qu’elle associait à son frère, sans l’avoir jamais vue. Une jeune fille, d’environ seize ans, au visage fin marqué par les stigmates d’un passé de douleur et de solitude. Son sourire, qui se voulait rassurant, laissait deviner des crocs aiguisés de carnivore et, quand l’être tendit les mains vers elle, elle vit que ses doigts à la peau écailleuse et parcheminée se terminaient par des griffes acérées et dégoulinantes de sang.


    Morgane poussa un hurlement de terreur qui se termina dans la gorge de la jeune fille qui venait de s’éveiller.


    Comment se faisait-il qu’elle ne soit pas aveugle ? Elle se souvenait pourtant de l’impression que cela faisait, des sensations au bout de ses mains quand elle touchait un obstacle, des…


    Elle se souvenait aussi de ne plus pouvoir marcher. Était-elle paralysée en plus d’être aveugle ? Mais alors pourquoi sa dernière image consciente était-elle celle de ses jambes, debout et appuyées au sol, faisant un pas après l’autre, tandis qu’elle ignorait la douleur que cela lui causait tant son désir d’étrangler l’homme en face d’elle était fort ? Elle avait tué quelqu’un ? Était-ce pour cela qu’on l’avait attachée ?


    La jeune fille leva ses mains devant ses yeux. Elle n’était ni attachée, ni paralysée, comprit-elle en remuant les orteils dans son lit.


    Elle était… elle était tout le monde à la fois. Elle était Simone et René, Morgane et sa persécutrice, elle était cette fille paralysée qui avait tué quelqu’un et cet inconnu qui dormait dans la pièce à côté, le sommeil abruti par les calmants. Elle était cet homme qui faisait les cent pas dans le couloir en attendant la pause et cet autre qui lisait un magazine sur les jeux vidéo dans une salle de télésurveillance. Elle était…


    « Arrête ou je vais devoir te couper. »


    La voix était forte et autoritaire, résonnant dans son cerveau comme si elle avait prononcé les mots à voix haute avec sa propre bouche. Pourtant, ce n’était pas elle qui venait de parler, elle en était sûre… à moins que ce ne soit elle ? Un souvenir lui vint aux lèvres. Personnalités multiples.


    « Est-ce de cela que je souffre ? » demanda-t-elle à voix haute, espérant que la réponse lui parviendrait depuis le haut-parleur qu’elle venait de remarquer au-dessus de la porte.


    « Non. Du moins pas encore. Mais tu n’es pas saine d’esprit, ou tu ne l’es plus.


    — Je suis… folle ?


    — Tu es en train de le devenir, tu ne contrôles plus ton don. Je vais être obligée de l’amputer pour te protéger, tu comprends ce que cela signifie ? »


    La jeune fille fronça les sourcils.


    « Non. Qu’est-ce que c’est que ce don que je suis censée avoir ? Je suis douée en musique ou un truc comme ça ? Comment je pourrais avoir un don, quel qu’il soit, alors que je n’arrive même plus à savoir comment je m’appelle ? Je suis folle ? » Sa voix mentale était paniquée, mais malgré la terreur qui déformait ses traits et la faisait grimacer toute seule dans son lit, elle avait répondu à son interlocutrice de la même manière que celle-ci s’était adressée à elle.


    « Tu es malade. Tu as un don de télépathie et tu en as abusé. L’esprit humain n’est pas fait pour supporter pareille pression. C’est pour ça que je vais t’en priver, c’est le seul espoir pour que tu redeviennes à peu près celle que tu as été. Tu verras, tu te sentiras mieux, après.


    — Je me souviendrai de mon nom ?


    — Je l’espère.


    — Tu vas rester avec moi, hein ? Tu ne vas pas me laisser seule ? » À nouveau, la voix avait dérapé dans les aigus, la jeune fille paniquant à l’idée de rester prisonnière dans son propre esprit dérangé.


    « Je ne peux plus rester avec toi, petite, c’était une erreur. J’ai pris le risque, car Syrine me rejetait, j’avais peur de… de m’effacer. Mais je ne souhaite pas ta mort pour autant, tu as déjà assez souffert comme ça. Je vais te laisser, maintenant, et j’espère que ma descendante reviendra à la raison assez rapidement pour que ma générosité à ton égard ne cause pas ma mort. Adieu, petite, j’espère que tu vas aller mieux… »


    « Non, ne m’abandonnez pas ! »


    Le cri déchirant de la jeune fille s’interrompit brusquement lorsqu’une brûlure insoutenable lui traversa le cerveau, la faisant sombrer dans l’inconscience.


    Quelques instants plus tard, Agnès se réveillait.


    « Putain, mais qu’est-ce que je fous là, moi ? »


    Alors qu’elle s’asseyait dans son lit, maugréant contre l’absence de barres d’appui qui lui rendait l’opération difficile avec ses jambes paralysées, elle réalisa qu’elle se trouvait dans un hôpital psychiatrique : un lit à barreaux, une chambre aux angles arrondis, sans le moindre meuble ou objet contondant, aucun aménagement d’ordre esthétique, tout concordait. Et cela concordait aussi avec ses souvenirs. Dans sa mémoire, la dernière chose qu’elle avait faite, après la mort de sa grand-mère, avait été d’agresser le notaire et l’avoué qui lui avaient appris que sa tutelle passait à Concepticare jusqu’à sa majorité et qu’elle allait être transférée dans un établissement spécialisé. Elle avait tenté de les tuer tous les deux.


    Un lourd sanglot secoua ses épaules et la fit se recroqueviller sur elle-même. Se serrant le torse comme pour se rassurer, elle se balança d’avant en arrière en pleurant doucement.


    Sa grand-mère, son chat, sa maison… elle avait tout perdu. À quelques semaines à peine de ses dix-huit ans, alors qu’elle allait enfin être débarrassée de la menace que représentaient les men in black, il avait fallu qu’elle tombe entre leurs griffes.


    « Qu’est-ce que tu vas devenir, maintenant, mon pauvre Othello ? gémit-elle à voix haute, préférant penser à son chat qu’à son propre avenir, à sa propre grand-mère certainement déjà enterrée sans qu’elle ait pu lui dire au revoir. Qu’ont-ils fait de toi, hein ? J’espère que tu es dans une bonne maison, mon p’tit mec, qu’ils ne t’ont pas renvoyé à la SPA ou pire, fait piquer… »


    L’idée que son petit compagnon puisse avoir lui aussi péri la fit redoubler de sanglots, la jeune fille associant l’animal à celle qui le lui avait offert, et les sanglots dégénérèrent rapidement en une crise de larmes irrépressible.


    Lorsqu’elle se calma, de longues minutes plus tard, elle avait le nez et les yeux rouges et bouffis, et les joues marbrées de sillons séchés. Mais elle était redevenue elle-même.


    Se mouchant dans ses draps – de toute façon, il y aurait forcément quelqu’un pour les changer – elle fit le point de la situation avec plus de clarté qu’elle n’avait pu le faire depuis plusieurs semaines.


    Elle avait visiblement traversé une période de folie plus ou moins latente où la présence de l’Ancienne dans son esprit l’avait bouleversée – transformée ? perturbée ? rendue folle ? Elle ne savait pas trop comment l’exprimer, peut-être tout à la fois. La créature s’était réfugiée dans sa tête, car elle ne parvenait plus à le faire dans celle de Syrine et avait décuplé son don déjà puissant, lui permettant de lire les esprits à plus grande distance, de contrôler les gens et de lire en eux comme dans un livre ouvert. Cela avait apparemment eu des répercussions diverses. Elle avait perdu la conscience d’elle-même, de sa propre personnalité, au point d’abuser de ses pouvoirs, de violer Gauthier, de faire fuir Syrine et de pousser son propre cerveau dans ses derniers retranchements. Puis son don avait échappé à son contrôle et elle en était venue à le considérer comme une entité extérieure. Dans ces moments-là – ou alors c’était l’Ancienne qui la manipulait – elle parvenait à marcher sans vraiment ressentir la douleur et à se perdre dans l’esprit des autres. Elle avait même fini par envisager de trahir ses amis pour rejoindre Concepticare ou permettre à l’Ancienne d’investir complètement son corps, dans l’espoir qu’elle remarche définitivement ou retrouve sa sœur. Mais elle avait aussi perdu prise avec la réalité – envisager la résurrection de quelqu’un décédé depuis plusieurs années le prouvait – et la mort de sa grand-mère avait été le catalyseur qui lui avait fait perdre la dernière bribe de maîtrise qu’il lui restait. En désespoir de cause, l’Ancienne l’avait en quelque sorte lobotomisée, la privant de cette partie de son cerveau où se trouvait son don et où elle s’était réfugiée pour lui permettre de retrouver son identité et sa santé mentale.


    Et maintenant, Agnès faisait le point. Sans l’Ancienne, elle se sentait nue, vulnérable. Sans son don, elle se sentait faible, impuissante. Sans sa grand-mère, elle se sentait…


    Stop ! Ça ne sert à rien de remuer le couteau dans la plaie !


    Mais malgré ses admonestations, la jeune fille ne put s’empêcher de revenir au sujet qui la touchait le plus à vif, la mort de sa Mémère.


    À présent qu’elle avait l’esprit clair, elle ne pouvait plus nier sa part de responsabilité dans le décès de son aïeule. Les men in black l’avaient certes persécutée, espionnée et poursuivie jusque dans son club de Scrabble, mais personne d’autre qu’elle n’avait déclenché la dispute et la fuite qui avaient mené à la crise cardiaque de Mémère. Personne d’autre qu’elle ne s’était conduit avec autant d’imprudence, d’agressivité et de stupidité. Si elle avait joué le jeu de Glorieux, se souvint-elle, la vieille dame n’aurait jamais imaginé que son fils ait pu mourir autrement que dans un stupide accident de voiture et le choc ne l’aurait pas tuée. Elle était la seule responsable et ne pouvait en vouloir à personne d’autre qu’elle.


    Finalement, ce qu’il lui arrivait était une bonne chose. Une chose juste. Même si le notaire avait survécu à son agression, elle n’en était pas moins une meurtrière et méritait d’être emprisonnée, exclue de la société, enfermée dans un endroit où elle ne pourrait plus faire de mal à personne. Même Othello, elle avait failli le taper, lors d’une de ces crises de démence où elle cauchemardait. Si elle l’avait fait, elle aurait pu perdre le contrôle. C’est si facile de perdre la mesure de sa force, quand on s’en prend à plus faible que soi. Elle aurait pu le blesser, lui aussi. Le tuer. Et même alors qu’elle ne l’avait pas fait, en provoquant la mort de sa grand-mère, c’était comme si elle l’avait tué, puisqu’il avait certainement été renvoyé à la fourrière pour y être piqué. Elle était folle. Ou à tout le moins dangereuse. Irresponsable.


    La peine de mort étant abolie, la seule chose qu’il lui restait à faire était de veiller à ce qu’elle ne puisse plus jamais faire de mal à un innocent. La seule personne qu’il lui restait donc, c’était elle, et elle allait veiller à payer pour ses crimes.


    


    ***


    


    « Ben dis donc, il a pas l’air malheureux, celui-là ! Peut-être que sa maîtresse ne lui manque pas tant que ça !


    — T’es salaud, je suis sûre qu’elle s’occupait bien de son chat.


    — Comment elle l’avait appelé ?


    — Othello, comme dans la pièce de Shakespeare.


    — Pourquoi ? »


    Syrine leva les yeux au ciel, tout en continuant à caresser le chaton qui ronronnait éperdument sur ses genoux. Apparemment, que ses mains soient à présent presque entièrement recouvertes d’écailles ne le perturbait pas plus que ça, au contraire : son pétrissage ne faisait qu’augmenter proportionnellement à la vigueur des caresses.


    « Toi, sorti des mangas et des séries télé, t’as vraiment aucune culture ! s’exclama la jeune fille. Othello, le Maure… »


    Gauthier ouvrit des yeux éberlués.


    « OK, résumé : un grand soldat black devient un héros à Venise, épouse une jeune fille de la bonne société et finit par la trucider de jalousie avant de se suicider.


    — Et pourquoi elle aurait appelé son chat comme un psychopathe ?


    — Euh, j’en sais rien, t’auras qu’à lui demander quand on la retrouvera, lança Syrine avec exaspération. Peut-être parce qu’il est noir et qu’elle l’a adopté comme Venise avait adopté Othello, ou peut-être parce qu’elle est à moitié psychopathe… j’en sais rien et on s’en fout !


    — Et donc, t’as aucune idée d’où elle est ? » demanda le garçon pour changer de sujet devant l’évident agacement de son amie. Ils se trouvaient dans le séjour du petit appartement que la jadda de Syrine avait loué rue Saint-Michel, en plein centre de Rennes, et où la jeune fille logeait depuis à présent une semaine.


    Syrine avait fini par expliquer en détail à Gauthier les circonstances de leurs retrouvailles.


    « Et ta grand-mère va rester ici longtemps ? avait-il demandé.


    — En fait, je crois qu’elle ne compte pas retourner à Marseille de sitôt. Elle trouvait ça bizarre que je ne lui téléphone jamais et que mes parents annulent à deux reprises nos vacances à Marseille, alors elle a fini par débarquer à l’improviste, et elle est tombée sur mes sœurs, qui ont craché le morceau illico, trop contentes de foutre la merde. Quand mes parents sont rentrés à la maison le soir, ils l’ont trouvée dans le salon, avec une bonne partie de mes affaires empaquetées, et elle les a engueulés jusqu’à ce qu’ils lui disent tout ce qu’il s’était passé. Sauf que quand ils lui ont dit que j’étais dans un établissement spécialisé et que je ne pouvais pas en sortir, elle leur a extorqué les coordonnées, elle a téléphoné, et à force d’enguirlander la réceptionniste en arabe, elle a fini par lui soutirer que j’avais jamais mis les pieds chez eux. Du coup, maintenant, mes parents savent que Concepticare n’est pas fiable et ma grand-mère s’est incrustée chez eux dans l’espoir que tôt ou tard, je finisse par y remettre les pieds…


    — Ça a dû leur faire un choc, à tes parents, d’apprendre qu’ils s’étaient gourés à ce point sur cette soi-disant clinique privée ! »


    Syrine n’avait pu dissimuler un sourire victorieux.


    « Carrément. Jadda m’a dit que mon père avait d’abord voulu démissionner, puis porter plainte pour kidnapping et abus de confiance, mais Maman et elle l’ont dissuadé de le faire.


    — Pourquoi ? s’était étonné Gauthier. Ce serait la meilleure solution pour les empêcher de nuire, non ?


    — C’est vrai. Mais ce serait aussi le moyen le plus rapide pour que j’aie la police sur le dos et que je finisse vraiment dans un laboratoire ou un zoo s’ils m’attrapaient. De plus, Papa a toujours des doutes : même s’il est prêt à faire un procès à Concepticare, il reste persuadé que son patron agit dans l’espoir d’aider les gens comme moi, de trouver un traitement pour nous “guérir”. Il espère pouvoir participer aux recherches pour me soigner.


    — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Que c’est du flan. Ils ont essayé de me tuer. Ils ont rendu ta sœur folle, ils ont causé la mort des parents d’Agnès… Jamais tu me feras croire qu’ils font ça par philanthropie. La fin ne justifie pas les moyens, dit toujours ma jadda, même si je ne lui ai pas tout raconté.


    — Au fait, comment ça se fait que tu sois allée direct chez tes parents, quand tu es revenue ? T’étais pas au courant que ta grand-mère était chez eux, non ? » avait complété Gauthier, amusé par la manière dont le visage de son amie perdait de sa gravité sous le coup de l’émotion. Quand Syrine parlait de sa jadda, on aurait dit qu’elle redevenait une gamine de dix ans.


    « Je sais pas pourquoi, je sentais qu’il fallait que j’y aille. Et quand j’ai sonné à la porte, c’est ma jadda qui m’a ouvert et qui m’a engueulé de l’avoir fait attendre si longtemps.


    — Elle a l’air de beaucoup aimer engueuler les gens, dis donc, avait-il fait en coulant un regard inquiet en direction de l’entrée.


    — T’inquiète, elle est allée faire la tournée des bars, ce matin ! » avait lancé la jeune fille, amusée. Devant l’air ahuri de son copain, elle avait expliqué : « Elle trouve qu’ils font un raffut de tous les diables le soir et que ça l’empêche de dormir, alors elle va leur sonner les cloches pour qu’ils coupent la musique à vingt-deux heures et foutent les ivrognes à la porte.


    — Du coup, tes parents savent que tu es chez elle ?


    — Non, elle leur a pas dit, autant ne pas les mettre en danger. Je lui ai pas parlé des men in black et des activités annexes de Concepticare, on n’en sait pas encore assez pour l’instant, mais elle a compris qu’il fallait pas qu’ils me retrouvent donc elle a juste dit à mes parents qu’elle m’avait vue, mais que j’avais refusé de vivre avec elle et de lui dire où je logeais, juste que j’allais bien.


    — Ton père a dû tirer la gueule.


    — Il a menacé de la dénoncer à la police et de la faire mettre sous tutelle, mais elle lui a tenu tête. C’est quand même la matriarche de notre famille, et vu comment il s’est planté sur mon compte, il n’a plus rien osé dire.


    — Et il n’est pas inquiet pour toi ? Je sais pas, mes parents, s’ils croyaient que je vis dans la rue, sans argent ni toit, ça se passerait pas comme ça, surtout vu ce que tu leur as fait subir avant de te barrer ! »


    Syrine avait haussé les épaules.


    « Jadda leur a présenté les choses de façon à les rassurer, et ils savent que je ne dors pas sous les ponts, et que je ne suis pas sans ressources. Mais ils lui ont quand même donné de l’argent, pour qu’elle me le donne en cas de besoin. Quand à m’envoyer les flics au cul, je suis persuadée qu’ils y ont pensé, mais ils n’ont pas envie que je finisse dans un zoo, et ils savent maintenant que je peux disparaître à volonté, je l’ai déjà fait une fois. Je crois… » Elle avait esquissé un petit sourire. « Je crois qu’en fait, ils se sentent merdeux de ne pas m’avoir crue et ils tentent maintenant de se racheter.


    — Genre, de prouver qu’ils te font confiance ?


    — En quelque sorte.


    — Et pourquoi tu retournes pas chez Agnès ?


    — Tu parlais de confiance ? J’ai l’impression qu’elle nous cache des trucs, qu’elle sait plus trop où elle en est ni ce qu’elle veut.


    — Tu crois qu’elle pourrait s’allier avec les men in black ? avait demandé Gauthier.


    — Je sais pas, mais j’ai de plus en plus l’impression que la djenneya lui parle, à elle aussi, et que ce qu’elle lui dit lui plaît beaucoup… »


    Une semaine plus tard, la conversation sur Agnès en était toujours au même point, mais l’adolescente avait disparu. Comme Syrine l’avait prévu, après avoir passé la nuit chez sa jadda, elle était retournée surveiller Agnès et avait vu celle-ci revenir du club de Scrabble avec sa grand-mère, suivie de près par le MIB brun, qui les avait finalement rattrapées avant de les accoster comme s’il les connaissait. Mais alors que Syrine avait été à deux doigts d’intervenir dans l’espoir de permettre à Agnès et son aïeule de s’enfuir, elle avait vu la jeune fille prendre l’homme à partie et la vieille dame reculer, vaciller, puis finalement s’effondrer sur la chaussée, visiblement victime d’un infarctus foudroyant.


    « Et là, des tonnes de voitures de flics, de pompiers et du SAMU ont débarqué, et ils ont mis sa grand-mère sur une civière avant de faire monter Agnès dans un camion et de l’emmener je ne sais où.


    — Pourquoi tu l’as pas suivie ? »


    Syrine lui jeta un regard noir, continuant machinalement à caresser Othello. Après avoir assisté au drame, elle avait téléphoné à Gauthier depuis une cabine publique et le garçon s’était précipité chez Agnès au cas où quelqu’un l’aurait ramenée chez elle, mais son loft était vide, hormis son chat qui l’avait collé comme s’il avait senti qu’un drame venait d’arriver à sa maîtresse. Désemparé, le jeune garçon avait mis l’animal dans une caisse de transport et, sac de croquettes sous un bras, panier – avec son occupant protestant énergiquement – dans l’autre, avait pris le chemin de l’appartement où logeait Syrine. Sa jadda avait été plus contente de recueillir le chat que d’ouvrir sa porte à un garçon inconnu et il avait fallu que Syrine parlemente longuement pour que la vieille dame accepte de les laisser seuls. À présent, elle s’était habituée à sa présence et le fait qu’Othello lui réclame systématiquement des câlins à chaque visite n’avait pas été pour rien dans son revirement.


    « Je l’ai pas suivie parce que petit un, j’allais pas m’envoler devant une trentaine de personnes, petit deux, parce que les men in black pouvaient revenir, et petit trois, parce que j’étais complètement paumée. T’aurais vu Agnès, on aurait dit un zombie, c’était comme si elle avait été droguée, elle avait le regard vide, l’air absent…


    — Comme pendant ses transes ?


    — Exactement !


    — Mais ça nous dit toujours pas où ils ont pu l’envoyer… finit par conclure Gauthier, l’air déprimé.


    — Certainement au même endroit que ta sœur, mais ça nous dit pas où, exactement. Même si on sait en gros où c›est, je ne pourrai pas survoler une zone aussi grande assez vite, ni sans me faire repérer.


    — Tu crois que son docteur va nous répondre ?


    — On a envoyé le mail hier, si elle doit le faire, ce sera aujourd’hui ou demain… »


    Depuis trois jours qu’Agnès avait disparu, ils avaient ressassé la mort de sa grand-mère et sa disparition dans tous les sens, sans trouver plus de renseignements. Ils avaient fini par fouiller dans sa boîte mail, épluchant les courriers un à un dans l’espoir qu’elle se serait épanchée auprès de quelqu’un. Il y avait eu un échange de messages avec un certain Mériadec, dont ils n’avaient jamais entendu parler, mais qui avait continué à lui écrire fréquemment depuis sa disparition. À la fin, ses messages avaient même eu l’air paniqués et Gauthier s’était étonné de constater qu’il éprouvait de la jalousie envers ce garçon avec lequel Agnès avait visiblement eu une relation privilégiée. Le dernier message du type, toutefois, avait été beaucoup plus bref ;


    


    De : Mériadec Le Hénaff <mlehobbitmaudit@hotmail.fr>À : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>Envoyé le : Mer 08 juillet 2009, 21h 01min 17sObjet : un grand silence frisé


    


    Écoute, je ne sais pas ce qu’il s’est passé ni ce que j’ai fait pour que tu décides de couper les ponts, mais ton silence est assez clair. Je t’emmerderai plus.


    


    M, qui se sent vraiment maudit.


    


    Il a donc renoncé, s’était dit Gauthier, à la fois soulagé par l’abandon de ce rival et honteux de n’avoir aucune envie – ni l’intention – de contacter l’autre pour lui expliquer qu’Agnès n’était pas responsable de son mutisme. Finalement, Syrine et lui s’étaient concentrés sur les messages moins personnels et la seule piste qu’ils avaient trouvée était un échange de mails entre Agnès et ce qu’ils avaient compris être sa psychologue, classé dans un dossier que la jeune fille avait appelé TROMAL. Non seulement ils avaient été abasourdis de découvrir que l’orgueilleuse Agnès, qui n’avait que mépris pour ceux qui admettaient leurs faiblesses, était suivie par une professionnelle mais, en lisant – avec gêne – leur correspondance, ils avaient en outre découvert que leur amie – même si elle aurait hurlé à l’idée d’être cataloguée comme telle – affichait bien plus de doutes et de vulnérabilité qu’elle n’avait jamais osé le dire. Gauthier s’était même isolé un bon bout de temps après la lecture d’un message où Agnès témoignait de ses remords après leur « relation » et, quand il était sorti de la salle de bains, Syrine avait remarqué que, si ses yeux étaient gonflés, il affichait un air apaisé qu’elle ne lui avait plus vu depuis longtemps.


    Finalement, faute d’indices, les deux jeunes gens avaient eux-mêmes fini par écrire au docteur Gallardier, en tant que camarades de classe de la jeune fille inquiets de ne plus avoir de nouvelles d’elle. Mais pour le moment, le praticien n’avait pas répondu.


    « Si tu parvenais à savoir où est internée ta sœur, je pourrais y faire un tour et peut-être que j’y verrais aussi Agnès ? »


    Syrine avait eu cette idée en tête depuis la disparition de la jeune fille, mais Gauthier était moins convaincu.


    « Pas sûr du tout : elle nous a dit que Morgane n’était pas dans un établissement des MIB, tu crois vraiment qu’elle nous aurait menti sur ce point ? »


    Syrine haussa les épaules.


    « J’en sais rien.


    — Moi, je crois pas. Elle s’était super bien entendue avec ma sœur, elle l’aurait pas laissée dans un laboratoire des MIB si elle avait pu l’aider…


    — Elle avait changé de personnalité, depuis quelque temps, et… »


    Leur dispute, qui se répétait inlassablement chaque jour, fut interrompue par le tintement de Thunderbird annonçant l’arrivée d’un nouveau message.


    


    De : Marie-Laure Gallardier <ml.gallardier@union-psy-bretagne.org>


    À : Agnès Dubois <agnes.tromal@gmail.fr>


    Envoyé le : Lun 13 juillet 2009, 17h 25min 57s


    Objet : Re : absence d’Agnès


    


    Mademoiselle Kaharib, monsieur Morinond, bonjour.


    J’ai été très étonnée à la fois de recevoir un message d’Agnès, après un silence inhabituel et un rendez-vous manqué de sa part, et encore plus de découvrir que c’étaient des amis à elle qui me contactaient.


    Vous comprendrez bien que, malgré vos liens avec elle – le fait qu’elle vous ait parlé de moi et donné mes coordonnées me prouve que vous êtes des amis proches – et votre inquiétude manifeste, je ne puis vous donner des éléments qui porteraient tort au secret médical que ma patiente est en droit d’attendre de moi. Je ne vous révélerai donc pas d’éléments concernant les raisons qu’elle a de me consulter.


    Toutefois, étant moi-même soucieuse à son sujet et sans nouvelles, je peux néanmoins vous indiquer que, depuis quelque temps, Agnès semblait en proie au doute et à une douloureuse interrogation. Un jeune homme avec qui elle aurait eu une relation conflictuelle – j’ai le très net sentiment que c’est de vous qu’il s’agit, monsieur Morinond – est revenu à plusieurs reprises dans nos échanges. Vous ne serez pas surpris d’apprendre que son désir de remarcher concurrençait le sentiment de perte qu’elle éprouvait face au décès de sa famille, particulièrement de sa sœur, et qu’elle faisait souvent des cauchemars à ce sujet, cauchemars si réels qu’elle parvenait parfois difficilement à les différencier de la réalité.


    Je ne peux vous en dire plus mais suite à votre message, j’ai pris le temps de me renseigner – ce qui explique mon retard de réponse, dont vous m’excuserez – et, après avoir cherché à contacter sa tutrice légale, j’ai appris le décès de Mme Dubois et le transfert de tutelle d’Agnès à une filiale de la société médicale Concepticare. Ayant cherché à prendre des nouvelles de ma patiente auprès du responsable de cette clinique, l’institut Gyelem, je me suis heurtée à une fin de non-recevoir après avoir été assurée qu’Agnès était pensionnaire d’un établissement de premier ordre et bénéficiait des soins de professionnels sur place.


    Les coordonnées de cet établissement étant accessibles au grand public, je me permets donc de vous les communiquer en pièce jointe si vous souhaitez contacter votre amie et lui rendre visite. Je suis certaine que, dans la situation qui est la sienne, elle sera ravie de renouer avec des visages familiers.


    N’hésitez pas à me recontacter si besoin, je serai enchantée d’avoir des nouvelles d’Agnès, que ce soit par votre intermédiaire ou en personne, puisqu’elle sera majeure d’ici quelques semaines et pourra dès lors choisir si elle désire rester dans la clinique où elle se trouve actuellement ou reprendre sa vie d’avant.


    


    


    Cordialement,


    Dr Marie-Laure Gallardier


    


    Après avoir lu le mail, les adolescents se regardèrent. Agnès, pupille et pensionnaire de Concepticare. La situation était plus grave qu’ils ne l’auraient cru. En outre, une brève recherche via Google Maps permit à Syrine de confirmer que l’établissement indiqué par la psychologue se trouvait très près du village où les parents de Gauthier lui avait dit que le centre de Morgane se situait. Gauthier n’avait pu en découvrir l’adresse exacte tout simplement parce qu’il avait cherché à partir du nom Concepticare et d’un « hôpital psychiatrique » et non de celui de cette filiale, Gyelem, dont il n’avait jamais entendu parler et qui était enregistrée comme étant une « clinique ». De là à imaginer que les deux disparues se trouvaient dans le même endroit, à la merci des men in black, il n’y avait qu’un pas. De là à supposer qu’Agnès avait su que Morgane était prisonnière de Concepticare et leur avait menti – mettant la santé mentale de la fillette en jeu – dans l’espoir d’en tirer un quelconque avantage, la frontière était mince.


    « Alors, tu penses toujours que ta sœur n’est pas à la merci de Concepticare ? »


    Désemparé, Gauthier haussa les épaules.


    « Je ne sais plus que croire. J’ai du mal à imaginer qu’Agnès ait pu nous trahir à ce point, surtout s’agissant de ma sœur, elle savait à quel point Morgane est fragile…


    — Peut-être qu’elle pensait bien faire, hasarda Syrine. Ou peut-être qu’elle n’était plus elle-même, tu as vu comme moi : même sa psy a admis à demi-mots qu’elle avait changé de personnalité, depuis votre… euh… votre…


    — Oui, bon, ça va ! Elle a bien caché son jeu, mais elle avait des soucis. Ça veut pas dire qu’elle nous a trahis. Peut-être qu’elle hésitait encore, et que la mort de sa grand-mère a précipité les choses. Peut-être qu’elle s’est fait manipuler, elle aussi, peut-être même qu’elle est la victime d’un coup monté, comme mes parents avec ma sœur…


    — Tout est possible », concéda Syrine en préférant détourner les yeux sur le chat endormi sur ses genoux que le visage de Gauthier, affichant les signes de son désarroi intérieur.


    Défendre Agnès ne doit pas être super facile, vu ce qu’elle lui a fait, se dit-elle en le voyant éviter de regarder l’écran de l’ordinateur où le message était toujours affiché. En même temps, loyal un jour, loyal toujours, il était amoureux d’elle avant qu’elle ne pète les plombs et ce qu’elle lui a fait n’a pas changé ses sentiments…


    Malgré ce qu’elle avait vécu à Marseille et les souvenirs qu’elle en avait ramenés, la jeune fille sentit la jalousie lui tordre le cœur devant une telle fidélité. Gabriel ne l’avait-il pas déjà oubliée ? Quand elle reviendrait en Provence – si elle y revenait un jour – l’aurait-il attendue ou se serait-il consolé dans les bras d’une autre fille ? Ne serait-il pas rebuté par l’évolution de ses mutations ?


    Finalement, l’adolescente haussa les épaules. Rien ne servait de spéculer sur l’avenir, Gabriel ne lui avait donné aucune raison de douter de lui et, de toute façon, elle n’avait aucun moyen – ni vraiment l’envie – de se prendre la tête et de vérifier ce qu’il faisait, donc autant lui faire confiance et croire qu’ils se retrouveraient une fois que tout serait fini.


    Quel que soit ce « tout » et quelle que soit la manière dont ça finira… se dit-elle avec fatalisme en regardant Gauthier contempler avec espoir la vue aérienne du complexe, pas loin de la route qu’elle avait survolée pendant son road-trip à Saint-Malo.


    Ou plutôt air-trip, en fait !


    Comme s’il avait lu dans ses pensées, Gauthier lui donna une bourrade.


    « Maintenant qu’on est presque sûrs qu’elles sont là toutes les deux, tu crois que tu pourrais y retourner et voir si tu arrives à, je sais pas, vérifier si elles s’y trouvent ? »


    Syrine réfléchit un instant.


    « Je pourrais y aller sans problème, mais pour qu’on ne me voie pas, faudra que ce soit de nuit, et ça m’étonnerait qu’elles soient dehors ! Mais je veux bien tenter. Par contre, toi, tu pourrais téléphoner et y aller, après tout, t’es de la famille.


    — C’est sûr, fit-il en sortant son téléphone. Je sais pas pourquoi j’y ai pas pensé plus tôt !


    — Parce que t’es un mec et que tu penses pas ?


    — C’est ça, vivent les répliques sexistes, avec toi !


    — Même pas vrai, le sexisme, c’est les mecs qui dénigrent les filles !


    — Absolument pas, ma vieille, renseigne-toi ! Les filles peuvent être aussi sexistes que les garçons, et c’est exactement ce que tu fais en disant qu’un mec, ça réfléchit pas, ça pense avec ses couilles ou c’est pas capable de se… Ah, ça sonne ! Attends, je mets le haut-parleur. »


    L’appel fut très vite basculé sur un serveur vocal où une voix féminine leur annonça qu’ils se trouvaient bien à la clinique Gyelem, centre d’accueil et de rééducation pour les personnes « différentes », et que s’ils voulaient bien attendre, quelqu’un allait prendre en cha…


    « Clinique Gyelem, bonjour, Marine à votre service… »


    Gauthier essaya de prendre une voix grave et bafouilla quelques instants avant de reprendre son souffle.


    « Bonjour, Gauthier Morinond. Je suis de la famille de l’une de vos résidentes et je souhaiterais lui parler. Morgane Morinond, s’il vous plaît.


    — Bien sûr, un instant, s’il vous plaît. » Tandis que la musique d’attente recommençait, les adolescents se regardèrent avec un grand sourire et Gauthier leva le pouce en l’air.


    « Oui, monsieur Morinond ? Quel est votre lien de parenté avec mademoiselle Morinond, s’il vous plaît ?


    — Je suis son frère… son frère aîné.


    — Un instant… » Cette fois-ci, la mélodie à la flûte traversière ne revint pas leur agacer les tympans.


    « Oui, vous êtes monsieur Gauthier Morinond, c’est bien ça ? » La voix était toujours aussi agréable, mais moins ouverte, plus méfiante, et Gauthier fit la grimace.


    « C’est cela.


    — Alors, je suis désolée, jeune homme, mais le dossier de votre sœur indique que vous êtes mineur, et sans autorisation parentale, je ne suis pas habilitée à vous mettre en contact avec une patiente. Demandez à vos parents de transmettre une demande à notre responsable et je suis certaine que vous pourrez rendre visite à Mlle Morinond dès que son état de santé le permettra. Bonne journée !


    — Attendez, je voudrais aussi parler à… »


    La standardiste avait raccroché et Gauthier termina sa phrase dans le vide.


    « ça prouve bien que c’est Concepticare ! s’indigna-t-il. C’est quoi, cette clinique où on a pas le droit de voir sa famille ? »


    Syrine essaya de tempérer sa mauvaise humeur.


    « ça prouve rien du tout, c’est normal qu’ils protègent les patients. Dans les hôpitaux, un mineur n’a pas le droit d’entrer sans un parent, et les visites sont même totalement interdites pour les moins de quinze ans. Quand mes petites sœurs sont nées, mes frères et moi, on n’a pas pu les voir tant qu’elles ont pas été à la maison. »


    Gauthier écarquilla les yeux.


    « Ah bon ? Moi, ça n›a pas posé de problème avec Morgane. À moins que mon père ne m’ait fait passer en douce… Mais pourquoi ils font ça, c’est une maladie, d’avoir moins de quinze ans ?


    — Je sais pas, ils ont peut-être peur qu’on fasse tomber le bébé sur la tête, ou qu’on se torche avec !


    — Purée, t’es quand même crado, pour une fille !


    — Et c’est qui qui est sexiste, maintenant ? Pourquoi il n’y aurait que les garçons à avoir le droit d’être crade ? J’ai dormi sous les ponts, je te signale, et j’ai fait les poubelles pour manger, ça t’apprend à pas faire ta chochotte !


    — Ça va, pas la peine de faire ta madame reine des clodos ! protesta le garçon, à moitié vexé. Du coup, on peut rien avoir par la voie officielle, avec cette boîte. Je vais quand même demander à mes parents si on peut aller voir Morgane, ce week-end. En attendant, tu crois que tu pourrais faire une reconnaissance ?


    — Cette nuit ou demain, suivant le temps », acquiesça Syrine en allant sur le site de Météo France. Devant le geste d’énervement de Gauthier, elle reprit. « La dernière fois que j’ai volé par temps de pluie, j’ai failli me bouffer des fils électriques. Et si je me mange un pylône, ça nous avancera pas non plus !


    — Ça, c’est sûr ! »


    


    ***


    


    Le soir même, la jeune fille survolait la voie rapide Rennes-Saint-Malo. Comme on était en milieu de semaine et qu’elle s’était envolée aux environs de vingt heures, la circulation était très faible, les gens étant tous rentrés chez eux pour dîner de bonne heure, et elle put suivre de près la route, profitant des ascendances au-dessus et de l’éclairage routier pour tracer de grandes lignes droites dans le ciel. Malgré la confiance qu’elle avait affichée devant Gauthier, l’idée de s’aventurer à nouveau à proximité du centre de Concepticare l’emplissait de crainte. Elle avait l’impression de pousser sa chance un peu trop et que, si elle continuait à tirer le diable par la queue – ou le chat – celui-ci finirait par se retourner et lui administrer un sévère coup de griffes.


    Mais le trajet se déroula sans encombre. Elle avait grignoté avec sa jadda avant de partir et, pour ne pas l’inquiéter, lui avait dit qu’elle passerait la nuit sur place, chez une amie qui habitait entre Rennes et Saint-Malo et étudiait à la faculté de Rennes II. Lorsqu’elle avait montré ses ailes à la vieille dame, celle-ci avait réagi avec beaucoup plus de sérénité que ses parents, se contentant de hocher la tête avec une moue entendue et une longue tirade, à voix basse, en arabe.


    « Qu’est-ce que tu marmonnes, encore, jadda ? avait demandé Syrine, les nerfs à cran et frissonnant de peur dans la tiédeur de l’après-midi. Tu sais que je ne comprends pas l’arabe.


    — Et c’est bien une pitié, ma petite-fille, vu que c’est toi qui tiens le plus de notre ancêtre !


    — Alors, qu’est-ce que tu disais ? avait insisté la jeune fille.


    — C’était juste une prière pour ta protection. Je savais que ça allait arriver, tous les signes étaient là : tes changements d’humeur, tes envies de viande, tes questions sur les infirmités, les légendes et ces histoires d’hérédité… je me demandais juste quelle forme ça prendrait.


    — Alors ? » Syrine avait caché sa figure derrière ses cheveux en posant la question, de peur que son visage ne trahisse sa peur.


    « Alors tu me rappelles la statue de la djenneya, dans le cimetière, au pays, cette femme si belle, avec ses ailes déployées et sa prestance majestueuse. Tu ne peux pas renier cette ascendance… La seule chose qui ne me plaît pas, c’est que tu as le même air qu’elle : cette expression triste, l’air d’avoir perdu la foi et l’amour d’un père qui n’a pas accepté que son enfant prenne son envol. »


    Syrine n’avait pu contenir ses larmes et sa grand-mère l’avait aussitôt prise dans ses bras, ses mains trouvant leur chemin au-dessous des ailes comme si elles avaient instinctivement su comment l’enlacer sans la blesser.


    « Tu sais, la djenneya a été punie pour avoir osé confronter le Tout-puissant, mais ça ne veut pas forcément dire que c’est elle qui était en faute. Et ça ne veut pas dire non plus que la punition sera éternelle… Ton père s’est comporté comme un crétin superstitieux et intolérant, et je le lui ai fait savoir. Mais il commence à avoir des doutes, et il a admis s’être trompé sur les gens en qui il avait placé sa confiance. Pour le moment, c’est son orgueil qui le bloque, il n’arrive pas à admettre que tu aies pu avoir raison et lui tort. Tu peux être sûre que tôt ou tard, il se repentira d’avoir été si intransigeant et il reviendra vers toi, je te le promets…


    — Et si… et si… avait balbutié la jeune fille. Et si, d’ici là, j’ai encore changé ? C’est pas fini, tu sais, ça continue. Et si d’ici à ce que mes parents veuillent me revoir, je suis devenue un monstre, et qu’ils ne me reconnaissent plus ? »


    Sa jadda lui avait soulevé le menton et posé ses doigts noueux, raidis par l’arthrite, sur sa poitrine.


    « C’est ton âme qui te définit, pas ton corps. C’est ça, qu’ils reconnaîtront, et tant que tu resteras la même dans ton cœur, tu ne pourras pas devenir un monstre, quelle que soit ton apparence physique. Après tout, tu crois que je ressemblais à une vieille sorcière, quand j’avais ton âge ? Quand je me regarde dans un miroir, je ne me reconnais plus ; pourtant, dans ma tête, je n’ai pas l’impression d’être un croûton ! »


    Sa discussion avec sa jadda avait permis à Syrine de reprendre confiance en elle et lui avait donné l’espoir d’une future réconciliation avec ses parents. Même si ses dernières aventures lui avaient permis de se reconstruire sans eux et leur approbation, la perspective de ne pouvoir renouer avec eux l’avait néanmoins minée et elle était heureuse de savoir que sa grand-mère, qui avait de tout temps été le ciment de la famille, l’aiderait à combler la brèche – le gouffre ! – qui s’était créée entre eux.


    À présent, planant au-dessus de la voie rapide, elle se sentait réchauffée par le souvenir de l’acceptation inconditionnelle de son aïeule et savourait enfin le sentiment d’être de nouveau rattachée à sa famille. Sa jadda était tellement tenace qu’elle ne doutait plus que, tôt ou tard, le reste de la tribu finirait par se ranger à ses vues et lui ouvrir les bras. L’image de sa grand-mère lui ouvrant les bras lui réchauffait le cœur à tel point que même le paysage désolé de la vallée de la Rance lui en semblait plus accueillant. La brise nocturne lui donnait l’impression de la porter et les relents de marée et de vase, à présent familiers, la berçaient comme si elle avait été un de ces grands oiseaux à qui appartenait le site.


    Lorsqu’elle arriva en vue du centre de rééducation – elle en avait mémorisé la forme grâce aux photos aériennes de Google Maps –, la nuit était tombée et seul le parking était encore allumé, longeant la voirie dont il n’était séparé que par une haie d’arbustes. Elle cercla quelques instants au-dessus des bâtiments, tentant de voir si le complexe abritait encore du personnel, et finit par se poser dans la cour de l’établissement pour regarder à travers la porte vitrée.


    Les horaires étaient affichés en autocollants opaques sur la vitre, ainsi que les heures de visite, mais elle ne distingua rien à l’intérieur, seul le chariot d’une femme de ménage attestant d’une activité nocturne. Syrine se demanda un instant si elle pouvait tenter de rentrer sur un coup de bluff, mais prétendre être une stagiaire ayant oublié un document n’était vraiment pas crédible. De toute façon, elle doutait que, même si Morgane et Agnès se trouvaient vraiment dans ce complexe, elles soient enfermées dans la partie publique des installations. Après tout, Agnès avait parlé d’une « annexe en sous-sol » concernant Morgane, et non d’une chambre dans un bâtiment ouvert au public.


    La jeune fille devait donc chercher un autre bâtiment, autre chose que cette belle façade destinée aux patients « normaux » et aux visites familiales. Il devait y avoir des bâtiments en lien direct avec ce complexe, un peu plus loin, mais visibles et accessibles. Après avoir fait le tour du terrain et regardé par les vitres des cinq pavillons qui y étaient implantés, elle réalisa qu’il s’agissait vraiment d’une clinique standard : tout ce qu’elle avait vu, par les fenêtres du rez-de-chaussée, c’étaient des chambres proprettes aux couleurs gaies où dormaient – ou regardaient la télé, ou lisaient, ou écoutaient de la musique – des pensionnaires d’âge variable, n’affichant aucun des signes dont Agnès et Morgane avaient fait preuve avant leur disparition, ni même les mutations que Syrine avait subies.


    Elle devait donc chercher un peu plus loin, au-delà de la clôture bordant le complexe.


    Autour, il n’y avait que des champs, des parkings et des fermes. Lorsqu’elle avait survolé les lieux, elle avait remarqué une zone d’activité commerciale, mais celle-ci se trouvait presque à un kilomètre de distance, beaucoup trop loin pour correspondre à une annexe.


    Rien ne semblait… Rien, vraiment ?


    Syrine fit demi-tour et regarda la grande bâtisse au bord du bassin de la Rance, qu’elle distinguait, à quelques centaines de mètres, de l’autre côté de la voie rapide, à travers une trouée dans l’alignement d’arbres.


    Depuis qu’elle était arrivée, la construction ne cessait de la perturber, comme si elle réclamait son attention, et elle la sentait dans son dos, menaçante et sombre comme une dent cariée. C’était le seul bâtiment à la ronde de plus d’un étage et, hormis de petites annexes très basses parsemées autour, il paraissait imposant et monolithique, surplombant l’eau comme s’il envisageait de se jeter dedans. Lorsqu’elle était passée au-dessus, en plein jour, la marée avait été haute et presque tout le paysage autour était recouvert par la mer. À présent, l’eau s’était retirée et la grève était ravinée par le recul, le sol creusé de failles de presque deux mètres de hauteur, au sommet desquelles des herbes paraissant noires sous la lune poussaient péniblement, tandis que les sillons de sable humide, dans les failles, semblaient de longues griffures blafardes sur une peau sombre. Quand elle l’avait survolé, quelques instants plus tôt, Syrine avait eu l’impression d’un paysage lunaire, dévasté, et le bâtiment trônant au milieu de ce site désolé lui était apparu comme le geôlier d’un mouroir. Elle s’en était détournée avec dégoût, aussi précipitamment que si quelqu’un lui avait soufflé à l’oreille de ne plus le regarder.


    Mais à présent, maintenant qu’elle était focalisée sur son but, retrouver Agnès et Morgane, ses regards étaient irrésistiblement attirés par cette bâtisse rébarbative. Qu’est-ce qu’elle avait été avant, un moulin ? une minoterie3 ? une prison ?


    Profitant d’une bourrasque de vent qui lui permit de décoller du haut d’une structure de jeux pour enfants, elle se renvola en direction du bâtiment inconnu et remarqua un détail qui lui avait échappé la dernière fois : hormis un grand portail métallique surmonté de fils de fer barbelés, aucun autre accès n’existait. La bâtisse et ses annexes accolées étaient ceinturées d’une clôture grillagée banale, puis, beaucoup plus loin, d’un grand mur de pierre, haut de plus de deux mètres, parsemé de miradors équipés de caméras de surveillance. Ça lui rappela les mesures de sécurité américaines, telles qu’on les voyait dans des séries comme Prison Beak ou Oz.


    J’espère juste que je vais pas tomber sur T-Bag, ce serait bien ma veine !


    De chaque côté du portail monumental, deux gyrophares orange veillaient, comme des phares abandonnés.


    Syrine se posa à l’entrée du complexe.


    Zone militaire de la rance – accÈs interdit - dÉfense d’entrer


    OK… si c’est vraiment une caserne ou un champ de tir, je suis pas dans la merde si je me fais choper là-dedans ! se dit-elle après avoir envisagé d’escalader le portail ou, plus simple, de se renvoler pour se poser à l’intérieur du terrain, histoire d’explorer les environs.


    Mais si c’est vraiment l’annexe secrète de Concepticare, ils se sont vraiment donné du mal pour assurer leur tranquillité !


    Quoi de mieux qu’évoquer mines, exercices de tir et risques de prison pour décourager curieux et randonneurs de venir fouiner ?


    Après quelques instants de réflexion, Syrine décida de tenter le tout pour le tout. Après tout, si c’était vraiment une base militaire, elle aurait certainement déjà entendu des coups de feu s’ils avaient été en exercice, et si c’était Concepticare, ils n’allaient pas la shooter directement comme ça, donc tant qu’elle ne se posait pas, elle ne risquait rien.


    Elle fit donc le tour du complexe en volant, inspecta l’immense esplanade en terre battue qui entourait le site au nord – la partie au sud étant laissée à la merci des marées et de la vase – et ne décela aucune activité autre que quelques lumières allumées dans les étages du sinistre bâtiment principal. Les autres, des préfabriqués et des conteneurs métalliques, ne devaient être que des garages ou des entrepôts. Après une centaine de mètres, un grillage métallique encerclait le bâtiment avant de laisser place au terrain naturel, de la broussaille, des buissons et une lande de bruyères et d’ajoncs entrecoupée de rochers. Le second mur d’enceinte, une construction en pierre datant certainement de la même époque que le bâtiment principal, partait des angles au sud du moulin, à la frontière de l’eau, pour s’étirer ensuite en longueur jusqu’au bord de mer, le longeant sur une grande distance avant de se retourner pour s’enfoncer au loin dans les terres. Le terrain faisait certainement plusieurs kilomètres carrés de surface et elle le suivit pendant un moment, essayant de distinguer, grâce à sa vision nocturne améliorée, si quelque chose lui semblait suspect.


    Le seul endroit où les deux clôtures sont assez proches, ce serait au sud du bâtiment, là où elles s’accrochent toutes les deux à ses murs, remarqua Syrine, envisageant déjà des scénarios d’évasion. Sauf que c’est l’endroit recouvert par la marée la moitié du temps, donc il faudrait calculer le bon moment pour y accéder sans s’enliser dans des sables mouvants, ni se noyer. Et il n’y a aucune porte donnant de ce côté, bien sûr, même pas de fenêtres…


    En fait, la seule entrée du bâtiment se trouvait au nord, là où le grillage était le plus éloigné du mur de pierre, pile face à un portail monumental équipé de gyrophares.


    De toute façon, l’endroit semblait désert.


    Des buissons, des buissons, des rochers…


    Elle pivota à quarante-cinq degrés lorsque le mur partit en oblique pour revenir vers le bâtiment.


    Des buissons, des broussailles, encore des buissons…


    Pas même une trace de char d’assaut ou de bunker. Vraiment pas très actif, ce terrain militaire.


    Tout cela ressemblait à un littoral standard, aussi vide et dénué d’intérêt qu’une carte postale sans signature.


    Des cailloux, un chemin de terre battue… Et… putain, c’est quoi, ça ?


    Un mouvement, devant elle, à quelques centaines de mètres, manqua la faire basculer en avant.


    Trop gros pour être un renard, et pas la silhouette d’un sanglier !


    C’était clair, grand, et ça avançait de façon chaotique, trébuchant et zigzaguant comme un lapin devant un chasseur.


    Au loin, près du bâtiment, deux phares trouèrent la nuit face à elle. Un 4×4 venait de sortir de l’un des conteneurs métalliques et fonçait dans sa direction, cahotant sur le terrain irrégulier. Les faisceaux lumineux accrochèrent la forme au sol… et Syrine faillit en tomber de saisissement. Elle ne dut qu’à l’instinct de ses ailes de continuer à battre mais perdit plusieurs mètres d’altitude tant la surprise la paralysa. Piégée par les phares comme le prisonnier d’une publicité pour un chewing-gum, la fille aux cheveux blancs fuyait, la démarche hésitante et aléatoire comme un daim poursuivi par un prédateur. Inexorablement, le véhicule tout-terrain gagnait sur elle et n’avait pas l’air de vouloir s’arrêter.


    Merde, mais ils vont l’écraser !


    La fille regarda par-dessus son épaule en entendant le rugissement du moteur derrière elle et, ne regardant plus le sol, trébucha sur une aspérité du terrain. Elle s’effondra de tout son long et, malgré la distance, Syrine put même entendre le cri de douleur qu’elle poussa.


    Le 4×4 continua à même allure, son conducteur semblant prêt à lui rouler dessus mais, au dernier moment, il dut donner un léger coup de volant car le véhicule passa à quelques centimètres de la jeune fille tandis qu’un filet s’abattait sur elle et l’empêchait de se relever.


    Syrine était à deux doigts d’intervenir. Le souvenir de sa propre lâcheté, lorsqu’elle avait assisté à la première tentative de fuite de cette fille, à Saint-Malo, la poussait à fondre en piqué sur l’homme en train de descendre du véhicule tout-terrain, mais son instinct de préservation lui recommandait de rester à distance.


    L’homme était dangereux, certainement armé, et…


    Le temps qu’elle se réfléchisse, la fille avait été embarquée dans le 4×4 et celui-ci était reparti en direction du complexe.


    Merde, trop tard ! Qu’est-ce que je fais, maintenant, je rentre à Rennes faire le point avec Gauthier ou je reste ici pour voir si Agnès et Morgane ne sont pas enfermées au même endroit que cette fille ?


    C’est quand même une sacrée coïncidence qu’elle tente de s’enfuir pile au moment où je survole le centre… se dit-elle, fronçant les sourcils à l’idée d’une possible mise en scène pour l’attirer.


    Finalement, elle opta pour la seconde solution. La présence de la fille aux cheveux blancs prouvait bien que ce soi-disant terrain militaire camouflait le complexe de Concepticare, elle n’avait donc plus qu’à vérifier si Agnès et Morgane s’y trouvaient aussi et chercher un moyen d’entrer.


    Grâce aux phares du 4×4, Syrine n’eut aucune difficulté à le suivre alors qu’il retournait vers la tour. Il s’engagea dans le même conteneur d’où il était sorti quelques minutes plus tôt, et le grondement du moteur disparut au moment où la porte métallique se refermait derrière lui.


    Une entrée souterraine, il ne manque plus que la cascade et bientôt, je verrai Goldorak !


    Aucun autre signe de vie n’émanait du bâtiment et, finalement, la jeune fille décida de se poser sur le toit du moulin. Avec un peu de chance, elle y trouverait une gaine de ventilation assez grande pour s’y faufiler, comme Buffy le faisait régulièrement pour échapper aux vampires, ou Leeloo dans le Cinquième Élément, ou un escalier de secours ou une cage d’ascenseur. Ça marchait à chaque fois, dans les films. Au pire, elle pourrait faire comme Tom Cruise dans Mission impossible, s’il y avait une verrière, et elle, au moins, n’aurait pas besoin d’un harnais de trapéziste !


    Sauf qu’elle n’eut pas le temps de se poser.


    À peine s’était-elle rapprochée de l’immense cheminée octogonale qu’elle remarqua un mouvement sur sa gauche. Un frémissement dans l’obscurité, suivi par un éclat de lumière, comme si les rayons de la lune venaient d’accrocher la surface d’un objet métallique. Alors qu’elle décrochait pour se cacher derrière la toiture, une détonation retentit et une douleur fulgurante lui déchira l’aile droite. Exactement comme si elle venait de s’empaler l’épaule sur un tison chauffé au rouge. Aussitôt, son aile se replia, la souffrance la faisant se recroqueviller sur elle-même en plein ciel, et elle bascula sur la droite, ne pouvant plus voler correctement.


    Et merde, je vais encore me crasher.


    Alors que le sol approchait à vitesse grand V et qu’elle se mordait les lèvres pour éviter de s’évanouir, la jeune fille entendit une voix, émanant du mirador d’où on venait de tirer.


    « T’as vu ça, la taille de ce truc ? C’était au moins un hibou ! J’espère qu’on le retrouvera, demain, ça fera un sacré beau trophée ! »


    Putain, si c’est pas des militaires, c’est des gros tarés de psychopathes…


    


    ***


    


    Une femme ailée la pourchasse dans les airs. Son œil de rapace est attiré par les reflets métalliques de son fauteuil roulant. Les roues enlisées dans le sable, elle pousse pour avancer plus vite, mais ses mains dérapent sur le caoutchouc souple. Son cœur palpite, son front se couvre de sueur, elle se mord les lèvres pour ne pas hurler. Sa peau se déchire à force d’efforts, elle ne progresse toujours pas. La femme-rapace se rapproche, encore et encore. Ses ailes se replient. Elle plonge en piqué sur elle…


    NON !


    Elle s’abat sur sa proie, une fille aux cheveux blancs qui hurle, hurle, hurle. Ses griffes s’enfoncent dans sa peau. La chair se déchire, le sang éclabousse le sol en béton fissuré et couvert de moisissures. Les cris la terrifient, mais elle ne peut fermer les yeux. Elle est aveugle. Tout ce qu’elle voit, c’est à travers le brouillard flou de l’esprit de la proie. Elle sent sa peau céder, ses muscles s’ouvrir, transpercés par les serres.


    Puis soudain, la souffrance s’atténue. Une détonation a retenti. Lointaine, mortelle. Le prédateur repart à tire-d’aile. Elle voit la femme-rapace s’envoler, zigzaguant à cause d’une aile qu’elle ne peut plus déployer complètement.


    Son dos, son bras lui font mal, mais ce n’est rien. La plaie est déjà en train de se refermer, de la chair bourgeonne à l’intérieur, montant à la surface comme la lave d’un volcan en éruption. Elle est…


    Agnès ouvrit les yeux, un sentiment d’urgence l’étreignant. Sans bouger autre chose que la tête, elle regarda l’heure. Presque minuit.


    « L’heure du crime, mon cul, l’heure du crash, plutôt ! »


    Elle tendit l’oreille.


    Aucun bruit. Les surveillants nocturnes faisaient une ronde chaque heure, mais ils ne s’attardaient pas dans les couloirs et cela ne leur prenait que quelques minutes. Seul le planton à l’entrée des escaliers ne quittait jamais son poste. Elle avait entendu les vigiles repartir un quart d’heure plus tôt, le saluant au passage, avant que la transe ne la fasse sombrer. D’après ce qu’elle avait compris de son cauchemar, Syrine allait se pointer dans les parages et se prendre une balle.


    « Faisons le point, parce que les visions de l’autre tarée d’aveugle, c’est pas qu’elles soient fumeuses, mais elles sont à peine absconses. Alors, qu’est-ce qu’on a ? »


    Depuis son internement, Agnès trouvait plus simple de dire les choses à voix haute. Après tout, c’est pas comme si on ne la prenait pas déjà pour une folle, et c’était plus sûr que de tout noter, au moins, elle savait déjà qu’il n’y avait pas de micro dans sa chambre.


    « On a Syrine, Genie, une attaque et une blessure par balle. Mais elle attaquait Genie, ou Morgane a mal interprété et tentait de l’aider ? Mouais. Ça, ça veut dire qu’il faut sauver Syrine, une fois de plus. Mais où… et quand ? »


    La jeune fille essaya de se souvenir d’un détail. Qu’est-ce qui pourrait me donner une idée de l’heure et de l’endroit où elle se trouve… ? La plage, mon fauteuil roulant… Genie qui fuit, Genie qui a peur, qui se sauve…


    Genie, Genie…


    « Ouais, ça ne ferait que sa troisième tentative de fuite de la semaine, à celle-là ! Et l’autre gourde va encore vouloir jouer les héros et se faire massacrer ! »


    Une fois sa décision prise, Agnès enfila ses prothèses et se dirigea vers la porte. Depuis qu’elle était arrivée ici, son fauteuil roulant prenait la poussière dans un angle de la pièce, ne servant plus que de porte-manteau.


    Lentement, la jeune fille se dirigea vers la porte. Sa démarche était encore lourde et saccadée, les mouvements rendus encore plus lents à cause des médicaments qui la rendaient insensible à la douleur, mais ça en valait la peine : son handicap ne se voyait presque plus. Elle avait vérifié dans son miroir, elle marchait comme le font certains hommes politiques déterminés à impressionner leurs spectateurs, ou comme la reine d’Angleterre pendant un défilé. Et ça lui convenait tout à fait. Mieux valait passer pour une bêcheuse en pleine représentation que pour une infirme incapable de poser un pied devant l’autre.


    Et si tout se passe comme prévu, bientôt, plus besoin de médicaments ni de prothèses. Bientôt, je pourrai botter le cul des gens au sens propre !


    Une fois à la porte, Agnès s’autorisa une pause pour vérifier le tombé de sa jupe. Pas question que l’on voie ses attelles. Le jour où elle remarcherait sans elles, personne ne devrait voir de différence. Elle savait parfaitement à qui demander pour récupérer Syrine ; après tout, la fille ailée n’était pas la seule à y voir dans le noir et à avoir d’autres moyens de locomotion que des jambes. Quant à où la chercher, c’était pas difficile. Quand Genie fuguait, elle se dirigeait toujours dans la même direction, comme ces baleines au sonar perturbé, incapables de changer de direction même quand leur vie en dépendait.


    « Allez, après Sauvez Willy, sauvez Syrine ! »


    


    ***


    


    Lorsque Syrine se réveilla, elle était dans une chambre blanche et austère, genre chambre d’hôpital, et elle comprit immédiatement qu’elle se trouvait à l’intérieur du complexe qu’elle était venue espionner. À son grand étonnement, elle n’était ni ligotée, ni dans une cage et soumise à des expériences, et rien n’indiquait qu’elle avait été droguée. Elle avait certes la vue trouble et une sensation d’engourdissement, mais ses courbatures, lorsqu’elle testait ses membres, lui indiquèrent que ces symptômes étaient plus probablement dus à son nouvel atterrissage forcé qu’à un quelconque somnifère. Son aile droite, par contre, lui faisait un mal de chien. Elle essaya de la bouger, discrètement, mais outre la douleur, elle sentit que quelque chose l’immobilisait. La sensation lui rappela le harnais que Gauthier lui avait fabriqué quand elle ne savait pas encore les replier d’elle-même.


    Bon, au moins, quelqu’un s’est occupé de me soigner, c’est déjà ça !


    Le souvenir de sa dernière mésaventure lui fit froid dans le dos. Elle s’était fait tirer dessus, comme un vulgaire gibier.


    Ils m’ont prise pour une chouette, se rappela la jeune fille en faisant jouer ses membres douloureux. Purée, sacrément balèze, la bestiole !


    « Tu n’es pas morte… » émit une voix dans son dos.


    Stupéfaite, Syrine s’assit d’un bond… et se fracassa le crâne contre le rebord d’un lavabo. En retombant en arrière, la nuque heurta l’abattant d’un W.-C.


    « Aouch ! Double aïe ! Putain, ça fait mal ! Qu’est-ce que je fous là ? »


    En effet, la dureté de la surface sur laquelle elle avait dormi s’expliquait par le fait qu’il s’agissait tout bêtement du carrelage d’une salle de bains.


    « Je t’avais mise là pour pouvoir te jeter plus facilement si tu ne t’étais pas réveillée… » expliqua la fille aux cheveux blancs, assise sur son lit, qui regardait Syrine se frotter le front. Celle-ci la scruta attentivement, sans comprendre.


    « Me jeter où ?


    — Ben, dans les W.-C. ! C’est ce que j’ai fait quand mon poisson rouge est mort, et une chouette, même grosse, c’est pas beaucoup plus gros qu’un poisson. Au pire, je t’aurais coupé les ailes pour te faire passer dans les tuyaux… »


    Malgré elle, Syrine frissonna à l’idée d’avoir failli se faire – une fois de plus – amputer de ses appendices. Même si pour le moment, son aile perforée lui faisait un mal de chien, elle n’avait pas la moindre envie qu’on la lui coupe !


    Putain, c’est bien ma veine, je suis encore tombée dans les pattes d’une totale cinglée !


    « Au cas où tu n’aies pas remarqué, je suis pas une chouette, je suis une fille. Comme toi. Je suis pas morte, et de toute façon, j’aurais jamais pu passer par les chiottes. »


    L’autre haussa les épaules.


    « Ben non, maintenant que tu es réveillée, je vois bien que tu es une fille, mais tant que tu dormais, je pouvais pas savoir.


    — Ah bon ?


    — Un truc qui vole la nuit et qui a des serres, pour moi, c’est une chouette. En plus, les gardiens n’arrêtent pas d’essayer de les shooter. Tu comprends ? Ils shootent les chouettes, ils t’ont shootée, donc tu es une chouette. »


    Okaaaayyy… très logique… Essayons d’avancer !


    « Et comment tu m’as récupérée ? D’ailleurs, comment ça se fait que tu sois pas blessée, ou enfermée dans un cachot ? Je les ai vus t’attraper au filet comme une volaille et j’étais sûre que tu allais finir en cellule capitonnée… Et tu devrais être morte, en plus, je les ai vus te tirer dessus, j’ai pas rêvé ! »


    Sans aucun rapport, la fille aux cheveux blancs éclata de rire. Un rire bizarre. Syrine constata avec stupeur que son regard, qu’elle avait trouvé innocent la nuit dernière – le soleil filtrant par la fenêtre haute de la pièce indiquait que la journée était déjà largement entamée –, était encore plus inquiétant en plein jour. Finalement, la lumière de la lune n’avait fait qu’atténuer l’expression à la fois démente et perpétuellement étonnée de ses yeux, et leur teinte gris clair, presque blanc, les rendaient presque hallucinés.


    Contrairement à ce qu’elle attendait, l’autre ne répondit pas. Au lieu de quoi, elle tendit le bras en direction de sa table de chevet et en tira un cintre en bois dont elle démonta d’un mouvement expert le crochet métallique. Regardant Syrine avec une expression de complicité malicieuse, elle en pressa l’extrémité pointue sur son poignet et tira vers elle d’un geste sec, s’ouvrant la chair sur toute la longueur de l’avant-bras. Syrine ne put réprimer un haut-le-cœur devant la déchirure sanguinolente.


    Comme pour réclamer une aumône, la jeune fille tendit la main vers elle, paume vers le haut, exhibant sa blessure. Malgré elle, Syrine s’approcha et regarda ce que l’autre lui montrait, à la fois horrifiée et fascinée par les strates de chair qui apparaissaient sur les lèvres de la plaie, par la manière dont le sang imbibait les tissus et remplissait le creux avant de se déverser sur les côtés et de couler sur les draps, sous le sourire tranquille de la fille qui la fixait toujours de son regard étrange.


    « ça te fait pas mal ? finit-elle par demander, pour briser le silence qui s’éternisait.


    — Si, mais c’est pas important ; j’ai l’habitude.


    — Ah bon, tu fais ça souvent ?


    — Tous les jours. Je vérifie si ça marche toujours.


    — Ça quoi ?


    — Regarde ! »


    L’autre lui agita son bras sous le nez et Syrine fut bien obligée de le fixer, le nez retroussé pour éviter de trop respirer l’odeur du sang qui lui mettait l’eau à la bouche tout en l’écœurant. Petit à petit, au bout de quelques secondes, elle finit par réaliser ce que l’autre voulait dire. Le sang ne coulait presque plus. La plaie se rebouchait, lentement, mais à une vitesse dix, non cent fois supérieure à la sienne, déjà anormalement rapide par rapport à celle d’un être humain normal. Elle voyait la chair repousser, au fond de la blessure, comme un magma rosâtre qui bourgeonnerait, se soulèverait. Non, en fait, ça ressemblait à de la pâte à gâteau en train de lever. Puis, finalement, au terme de quelques minutes, il ne restait de l’affreuse béance déchiquetée qu’une ligne dentelée rose vif sur la peau livide de la jeune fille, ligne de peau neuve encore lisse et brillante qui perdit très vite toute couleur pour s’homogénéiser avec le derme autour et s’y fondre.


    Quand Syrine leva les yeux, émerveillée, l’autre fille la regardait de son air candide, souriant toujours.


    « Alors, c’est ça, ton pouvoir ? Tu guéris instantanément ? »


    L’autre ne répondit pas.


    « C’est pour ça que les men in black tenaient tant à te récupérer… comprit Syrine avec un temps de retardement. Ils ont fait des expériences sur toi ? Ils t’ont blessée ? »


    La fille secoua la tête.


    « Pas blessée, non. Ils m’ont tuée. Mais je ne meurs jamais. »


    Sa voix était aussi limpide que son regard était naïf, mais Syrine sentit toute la tristesse de ce que ces mots signifiaient. Si elle ne pouvait pas mourir, cela voulait dire qu’elle ne pouvait pas non plus vieillir. En fait, cette adolescente qui semblait avoir son âge était probablement beaucoup plus vieille. Centenaire ? Plus encore ?


    Merde, mais en fait, ça veut aussi dire que sa croissance a dû s’arrêter en même temps ! Si ça se trouve, son âge mental non plus n’évolue plus… elle reste figée à l’âge qu’elle avait quand son don s’est manifesté…


    Elle la parcourut rapidement des yeux. Physiquement, elle était tout à fait développée, mais bon, certaines filles avaient des seins et des fesses en entrant au collège, alors ça voulait rien dire. Puis un bruit à la porte la déconcentra. Des pas. Qui se rapprochaient.


    « Quelqu’un vient… c’est normal ? Je dois me cacher ? »


    L’autre fille la fixa sans réagir, comme si elle n’avait pas compris la question.


    « Et merde, allez, réponds, andouille ! »


    L’éclat de Syrine eut pour effet de faire se recroqueviller l’autre. Syrine l’empoigna par les épaules et s’apprêtait à la secouer lorsque la porte de la chambre s’ouvrit à la volée.


    « Tu touches pas à Genie ! » protesta une voix grave qui se cassa abruptement dans les aigus sur la dernière syllabe. Syrine se figea net. Non pas par peur de l’intrus, ce n’était visiblement ni un adulte, ni un membre du personnel ou de Concepticare, mais à cause de son apparence.


    C’était un garçon, certainement à peine plus jeune qu’elle, mais dont l’âge était difficile à déterminer en raison du fait qu’il était entièrement recouvert d’un pelage sombre et lisse, luisant comme s’il avait été mouillé. On distinguait à peine les traits de son visage et seuls ses yeux brillaient d’une colère contenue tandis qu’il s’approchait de Syrine.


    Celle-ci lâcha la fille aux cheveux blancs et recula d’un pas.


    « Ouais, je préfère ça. L’autre a beau me dire que tu fais partie des gentils, j’hésiterai pas à te ramener où je t’ai trouvée si tu fais du mal à ma copine, c’est compris ? »


    Éberluée, Syrine hocha la tête. Les questions se bousculaient dans son esprit sans qu’elle parvienne à ouvrir la bouche pour les poser. Ce garçon, sa fourrure, ses mains… ses mains étaient comme les siennes. Non, pire. Il avait de larges paumes, suivies de doigts courtauds et aplatis, recouverts d’une corne semblable à des cals. Elles se terminaient par des griffes larges et plates, de vraies petites pelles.


    « Si tu continues à mater, je vais en faire autant et ça va pas plus te plaire qu’à moi, marmonna le garçon en s’approchant de Genie. Ça va, ma puce, elle t’a fait mal ? »


    La fille secoua la tête.


    « La fille est chouette. Fille chouette !


    — OK, si tu plaisantes, c’est que ça va. » Il l’embrassa sur le front, d’un geste tout naturel, puis se retourna vers Syrine. « Viens avec moi, ta copine m’a dit de te ramener dès que tu te réveillerais, et il faut profiter de la pause des gardiens pour le faire tant que tu n’as pas d’uniforme. »


    Syrine hocha la tête. Sa « copine » ne pouvait être qu’Agnès, et celle-ci pourrait certainement lui expliquer plus de choses que le garçon-loutre ou la fille bizarre, celle qui semblait s’appeler Genie. Drôle de nom, au passage… Il ouvrit la porte. Derrière lui, il n’y avait qu’un couloir anonyme, aux murs blancs, éclairé de néons tamisés. Personne. Ce n’est que lorsqu’ils sortirent de la chambre qu’elle parvint à formuler une question.


    « Tu as parlé de surveillants… c’est comme une prison, ici ? Il y a des caméras de surveillance ? »


    Le garçon émit un rire aigre.


    « Ouais, c’est comme une prison, un vrai couloir de la mort ! » Il vit Syrine jeter un regard furtif autour d’elle et lui donna une bourrade dans le flanc. « Eh, c’est bon, calme-toi, c’était une blague. Je t’aurais pas amenée ici si on pensait pas avoir une chance de pouvoir te cacher.


    — Donc, pas de caméras ?


    — Pas dans ce secteur, juste à l’entrée des escaliers et de l’ascenseur, là où il y a aussi un planton. Par contre, aux autres niveaux, là où ils mettent les nouveaux en quarantaine et où ils font leurs expériences, c’est truffé de caméras, de portes blindées et de scanners à empreintes. Mais ici, que dalle, on n’est pas assez dangereux. Sans parler du fait que certains de nos petits copains bousillent les appareils électroniques aussi facilement que ta copine pourrait nous griller les neurones.


    — Ma copine… Agnès ?


    — Tu connais beaucoup d’autres télépathes ?


    — Pas vraiment, non, et je m’en plains pas. Et c’est elle qui t’a dit de me récupérer ?


    — Ouais. Ça n’a pas été facile, d’ailleurs. T’avais les ailes en vrac, j’ai eu un mal fou à te les replier pour les faire passer dans les conduits.


    — Quels conduits, tu passes par la ventilation, quand tu fais le mur ? Tu te prends pour Spiderman, ou Bruce Willis ?


    — Plutôt pour la Chose. Mais Bruce Willis, ça me va, c’est mieux qu’une taupe. En fait, je passe par les conduits à charbon. C’était une minoterie, ici, avant, et il y a plusieurs conduits, dans les fondations, dont ils se servaient pour l’approvisionnement en charbon. D’où la reconversion de ce moulin. Comme il était en bordure de la Rance, ils pouvaient amener directement le combustible au pied du bâtiment, et transporter les sacs de grain, ou faire partir la farine par voie fluviale.


    — Et tu passes par là ? s’étonna la jeune fille. C’est pas plutôt étroit ?


    — Tu crois que le charbon voyageait tout seul sur ses petites papattes ? Les tunnels sont assez hauts pour le passage d’un homme adulte, et il y a même des rails pour faire circuler des wagonnets. J’en ai même retrouvé un ou deux, entreposés dans la salle de la turbine hydraulique.


    — Et personne n’a pensé que les gens pourraient utiliser ces tunnels pour se sauver ? »


    Le garçon s’arrêta devant une porte que rien ne distinguait des autres. Ils en avaient dépassé plusieurs sans s’arrêter, et la jeune fille se demanda comment il faisait pour s’y retrouver. L’habitude ? Il frappa un coup sec, sa fourrure bruissant doucement contre le bois, et se retourna vers elle, son sourire luisant dans son visage couvert de poils. Il fit jouer ses griffes sous ses yeux.


    « Et à quoi tu crois que me servent ces beautés ? J’suis comme Wolverine, moi : j’peux couper l’acier, le béton, le verre, alors ces barreaux métalliques, c’est de la rigolade. »


    De l’autre côté de la porte, une voix moqueuse résonna.


    « De la rigolade qui t’a pris trois nuits de travail, si je me souviens bien. Et c’étaient pas des barreaux mais de bêtes planches même pas en chêne, alors Wolverine, mon cul ! J’aurais fait aussi vite en pétant dessus ! »


    Agnès, aussi distinguée que d’habitude. Ça doit vouloir dire qu’elle est redevenue elle-même !


    


    ***


    


    Les deux filles étaient face à face, Syrine assise sur le lit une place, Agnès dans un fauteuil. Cela avait surpris Syrine, qui s’était attendue à la trouver dans son fauteuil, jusqu’à ce qu’elle se rappelle que déjà, chez elle, l’adolescente préférait n’utiliser l’appareil que pour ses déplacements. Elle lui jeta un regard à la dérobée. Le siège roulant semblait d’ailleurs ne pas avoir servi depuis quelque temps, disparaissant sous un monticule de vêtements sales et de livres.


    Qu’est-ce que ça veut dire, elle n’en a plus besoin ? Alors comment elle fait ?


    Syrine reporta son regard sur Agnès, essayant d’examiner discrètement ses jambes. Sa jupe dissimulait tout signe d’attelles ou de prothèses.


    Puis Agnès se racla bruyamment la gorge et Syrine releva la tête. Elles s’étudiaient du regard, chacune cherchant des traces significatives sur le visage de l’autre. Le garçon-loutre était reparti au bout de quelques minutes, prétextant vouloir profiter de la pause pour passer du temps avec sa copine. Syrine s’était brièvement demandé ce que le terme impliquait, s’ils étaient copains… ou copains… ou autre chose, et comment ils faisaient avec sa fourrure, mais l’idée l’avait trop perturbée pour avoir envie de se pencher dessus plus longtemps.


    « Alors, t’as rien à dire à ta meilleure amie ? Pas même un merci de t’avoir sauvée hier soir ?


    — Euh, merci. Comment t’as fait ?


    — Facile : quand j’ai “vu” que tu t’apprêtais à jouer au papillon et à la flamme autour de l’institut, j’ai dit à Mike de te récupérer et il t’a ramenée ici sans aucun problème.


    — Mike, c’est le garçon-loutre ? »


    Agnès tordit la bouche.


    « Ouais, mais à ta place, j’éviterais le terme. Il préfère l’appellation Addanc.


    — “Addanc” ? C’est quoi ?


    — Qui, plutôt. Une créature légendaire galloise, moitié castor, moitié crocodile, dotée de griffes démesurées et vivant dans un lac. Mike est à fond mythologie, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel, et il a trouvé des surnoms pour chacun des résidents. Moi, je préfère l’appeler Yéti, ou Bigfoot.


    — Ouais, c’est pas mieux que loutre ou castor, hein ! Et comment t’as su que j’étais là ?


    — Les visions de Morgane. Je t’ai vue en train d’essayer de soulever Genie dans les airs, comme si t’étais un aigle et elle un joli petit agneau blanc, puis tu te prenais une balle. J’ai compris ce qui allait se passer et j’ai envoyé Mike te chercher. Genie va toujours dans la même direction quand elle fugue.


    — Genie, c’est la fille aux cheveux blancs ? demanda Syrine. C’est bizarre, comme nom.


    — C’est anglais. Je crois qu’elle cherche à rentrer dans son pays.


    — Elle est pas un peu…


    — étrange ? » Agnès haussa un sourcil. Sans s’en rendre compte, Syrine trouva le mouvement rassurant. C’était une mimique habituelle, normale, dans ce contexte d’anormalité. Comme une preuve qu’Agnès allait bien. « Elle est étrange, et pas qu’un peu. Certainement le fait d’être une pluri-centenaire d’âge mental incertain, d’avoir passé les trente dernières années dans une cave sans autre compagnie que les rats, et d’avoir depuis vécu sous la houlette hautement stimulante de l’Institut Gyelem, à savoir la filiale secrète et expérimentale de Concepticare.


    — Comment t’as appris tout ça, toi ? »


    Agnès haussa un sourcil amusé.


    « Tu te souviens peut-être que je suis télépathe ?


    — Ouais, et je me souviens aussi qu’après la mort de ta grand-mère, t’as complètement pété les plombs. Comme Morgane. Au fait, tu l’aurais pas croisée, ici ? J’étais à sa recherche.


    — Ooohhh… » Agnès grimaça de façon inconvenante. « Désolée pour la mort de ta seule parente, hein. Et désolée que tu aies été kidnappée et mise sous tutelle depuis. Mais c’est pas toi que je cherchais, toi qui m’as déjà sauvée plusieurs fois… »


    Syrine esquissa un geste d’impatience.


    « Je vous cherchais toutes les deux, et tu sais bien que je suis désolée, pour ta grand-mère. Mais si je t’avais présenté mes condoléances de façon formelle, tu te serais foutue de ma gueule. Alors, Morgane, elle est ici ? »


    Agnès haussa les épaules.


    « Évidemment qu’elle est ici, où voulais-tu qu’elle soit ?


    — Elle va bien ? »


    L’autre détourna le regard.


    « Tout dépend de ta définition de “bien”. Elle n’est plus en pleine crise, si c’est ce que tu demandais. Mais le reste ne s’est pas arrangé. Son don s’est développé de façon inattendue, et elle ne le contrôle absolument plus : elle voit le présent, le futur, le passé… ainsi que tous les présents qui auraient pu se dérouler, tous les futurs potentiels, tous les passés qui n’ont jamais été. Elle n’a aucun moyen de les différencier, elle est terrorisée et personne ne sait comment l’aider.


    — Et toi ? T’étais vraiment pas bien quand tu as disparu…


    — Comment, j’ai eu l’air folle à lier, complètement maboule d’avoir causé la mort de ma grand-mère et prête à trahir tout le monde pour avoir une chance de remarcher et de ressusciter ma famille ? »


    Agnès lui adressa une grimace moqueuse qui parvint presque à dissimuler son amertume.


    « Je croyais que c’était la djenneya qui te poussait à faire ça. À forcer ton don, à dépasser tes limites, à abuser des gens. Je sais ce qu’elle est capable de faire, je m’inquiétais pour toi.


    — Ouais, tu t’inquiétais à mille deux cents kilomètres de distance, mais c’est gentil d’y avoir pensé, la nargua Agnès. Ceci dit, elle a bien failli me faire péter les plombs. Au fait, elle m’a laissé un message pour toi, avant de mettre les voiles. Je te le transmettrai plus tard, pour le moment, j’ai à faire. T’auras qu’à venir me voir quand tu voudras que je vérifie ton bandage, je sais comment faire.


    — Le garçon-loutr… Addanc m’a dit qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance, ici, réfléchit Syrine à voix haute. C’est vrai ou c’est juste qu’il n’en a pas vues ? Je veux dire… C’est sûr, pour moi, de me balader dans les couloirs ?


    — Le peu de caméras installées à cet étage sont dans les chambres de certains pensionnaires, je te dirais lesquels, et devant les sorties. » Puis Agnès fronça les sourcils. « Mais c’est vrai que depuis quelques jours, la sécurité a changé, c’est plus…


    — Dangereux ? paniqua Syrine.


    — Non, j’allais justement dire le contraire, la corrigea Agnès avec un soupir exaspéré. La caméra dans la chambre de Morgane a été débranchée depuis lundi, comme celle de Genie, et ce n’est plus la même personne qui garde les escaliers. Comme si on avait cherché à nous faciliter la tâche pour te laisser rentrer… Mais qui aurait pu prévoir ça, j’étais seule avec elle, quand Morgane a eu sa vision de ton crash ? »


    Le silence qui se réinstaura entre elles fut lourd de réflexions et de doutes non formulés. L’idée que quelqu’un puisse avoir prévu l’arrivée de Syrine et son intrusion dans la clinique était plus qu’inquiétante, mais si cela avait réellement été le cas, la personne se serait fait connaître, depuis, ou la clandestine aurait déjà été appréhendée et enfermée dans une cage… Alors… hasard ou préméditation ? Elles ne pouvaient être sûres de rien et, dans le doute, Syrine préféra se concentrer sur d’autres problèmes plus immédiats.


    Elle avait baissé les yeux sur ses mains et regardait ses doigts calleux et ses ongles déformés. Puis son regard se porta sur celles d’Agnès, qui reposaient dans son giron. La jeune fille portait ce qui semblait être l’uniforme de l’endroit, à savoir un chemisier blanc sous un chandail gris clair ample, une jupe plissée gris foncé longue et des chaussures plates en cuir noir. Genie avait porté les mêmes, tandis que le garçon-lo… Addanc était vêtu d’un pull de la même couleur et d’un pantalon de toile anthracite. Mais ce qui retint son attention, ce furent les bandages qui dépassaient des manches du pull d’Agnès. Des bandages qui disparaissaient sous le fin tissu de son chemisier et remontaient sur ses mains comme des mitaines. Le détail lui rappela quelque chose, mais quoi ? Puis elle releva les yeux et croisa ceux d’Agnès.


    Elle avait cru que la jeune fille allait mieux, mais ça n’avait pas toujours été le cas. Et ça ne l’était peut-être pas encore. Outre les bandages, il y avait aussi un éclair égaré dans son regard, une fêlure de tristesse dans le sourire, une âpreté dans la voix, comme celle d’une fumeuse invétérée ou de quelqu’un qui avait hurlé à s’en déchirer les cordes vocales.


    Oui, Agnès était peut-être redevenue elle-même, mais cela ne s’était pas fait sans douleur, et elle en conservait les cicatrices.


    « Comment on fait, maintenant ? Tu m’as sauvé les miches, OK, mais du coup, je suis prisonnière au même titre que vous, c’est ça ? »


    Le changement de sujet brisa le silence assourdissant de la pièce.


    « Comme d’habitude, on te sauve les miches et tu attends qu’on règle tout pour toi, c’est ça ? la nargua Agnès.


    — Je suis venue vous aider, vous faire sortir d’ici !


    — J’ai pas besoin qu’on me sorte d’ici », rétorqua la jeune fille, une tonalité menaçante dans la voix. Elle posa les mains sur les accoudoirs de son siège et poussa d’un coup. Comme si ses jambes n’avaient attendu que ça, elle se redressa brusquement, se mettant debout apparemment sans difficulté. Syrine examina son visage en quête d’une grimace de douleur ou d’un signe d’effort, mais elle ne vit rien.


    Merde, elle marche ? Mais qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


    Ce n’est qu’une fois que l’autre fit un pas dans sa direction qu’elle distingua, à travers le tissu de sa jupe, la tige métallique de l’attelle qui lui maintenait les jambes.


    Même avec ça, comment elle fait pour se lever si facilement ?


    Agnès avait avancé vers elle, la dépassant en quelques pas, pour se rapprocher de la porte.


    Elle marche comme un robot, d’accord, mais avant, on aurait dit un robot cassé. Elle n’a même plus de béquilles, qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


    Agnès ouvrit la porte en grand, révélant le couloir vide.


    « Comme tu peux le voir, je m’en sors très bien toute seule ici. On me donne tout ce que je veux, tout ce dont j’ai besoin, et même ce que je n’espérais plus obtenir. Alors tes promesses, tes histoires et tout ça, j’en veux pas. Tout ce que je veux, c’est que tu te casses d’ici et me laisses vivre ma vie. J’ai plus besoin de toi, de tes délires paranos ou de ta petite copine aveugle qui me pourrit mes nuits avec ses visions de merde ! Alors pour moi, le plan, c’est que tu te fais discrète le temps de guérir, et après, tu laisses Mike te sortir de là et tu te renvoles où tu veux pour ne plus jamais revenir.


    — Non. »


    La voix de Syrine avait eu beau être claire et sans agressivité, la fermeté de son ton ne laissait place à aucune contradiction.


    « Non ?


    — Non.


    — Non quoi ?


    — Non, je ne vais pas rester ici passivement, à attendre que quelqu’un vienne me sauver la vie, me libérer, ou quoi que ce soit d’autre. Je te remercie de m’avoir secourue hier soir, ou plutôt, d’avoir envoyé quelqu’un d’autre faire le sale boulot à ta place comme tu sais si bien le faire, mais j’étais venue dans le but de vous aider, Morgane et toi, et c’est bien ce que je compte faire.


    — Ohhhhh, souffla Agnès, d’une voix à l’acidité suave. Mais c’est qu’on s’est senti pousser des couilles, récemment. Mais toujours pas de cerveau, hélas. Je crois que tu as sauté l’étape où je te dis que je n’ai ni besoin ni envie d’être sauvée. Allez, ouste ! rajouta-t-elle avec un signe de tête en direction de la sortie.


    — Et moi, je crois que tu es juste trop conne, trop orgueilleuse ou trop dans la merde pour te rendre compte que tu as besoin d’aide, Agnès. Et cette aide, je vais te la fournir, que tu le veuilles ou non.


    — Et comment tu comptes faire ça ? Tu crois que c’est un camp de vacances, ici ? gronda Agnès, poing crispé sur la poignée de sa porte et visage hargneux. Ici, on est relativement libres, tant qu’on respecte l’emploi du temps et qu’on ne quitte pas notre étage, hormis pour les activités prévues. Mais partout ailleurs, il y a des rondes, des infirmiers et des camisoles de force. Certains élèves n’hésitent pas à en dénoncer d’autres si ça peut leur procurer un bénéfice. C’est comme une prison : tout se négocie, tout s’échange, informations comme privilèges. Tu ne feras pas trois pas que tu seras repérée, arrêtée et emmenée voir le chef. Depuis le temps qu’ils te recherchent, je suis sûre qu’ils seront super contents de te mettre enfin la main dessus.


    — Et bien sûr, c’est toi qui vas me dénoncer, c’est ça ? » Syrine hésitait entre l’indignation et une colère froide, mais au fond d’elle, dissimulée sous la rage brûlante qui couvait, c’était la peur. Cette Agnès debout, aussi grande qu’elle et à la démarche majestueuse, elle ne la connaissait pas. Elle l’effrayait, presque, comme si on avait remplacé l’adolescente caractérielle et parfois même cruelle par un robot implacable.


    Elle nous rejoue docteur Faust ? Elle a vendu son âme au diable en échange de quoi ? Ses jambes ? Sa sœur ?


    Mais Agnès haussa les épaules.


    « J’ai déjà tout ce que je veux, et tu m’encombres plus qu’autre chose. J’ai hâte que tu t’en ailles, c’est tout, et emmène Morgane avec toi ; si tu arrives à partir, ça me fera un souci de moins.


    — Elle est où ?


    — À droite en sortant, puis dernière porte au fond du couloir, sur la gauche. Elle y sera, elle ne sort jamais.


    — La caméra de sa chambre est désactivée, tu es sûre ? préféra vérifier Syrine, en jetant un coup d’œil au plafond de la chambre d’Agnès, au cas où.


    — Certaine. Depuis trois jours. Les fils ont grillé, on peut même voir l’endroit où ça a cramé, près du mur. Et il n’y en a jamais eu dans cette chambre. »


    Syrine la remercia d’un hochement de tête et sortit. Elles n’avaient plus rien à se dire, alors autant ne pas perdre de temps en civilités inutiles. Et moins elle s’attardait, moins elle risquait de flanquer à Agnès la baffe qui la démangeait.


    Une fois dans le couloir, la panique la saisit. Qu’est-ce qu’elle faisait ici, seule, dans cet endroit géré par Concepticare d’où elle ne pouvait pas sortir ? Puis la panique céda place à la colère.


    Et merde, j’ai pas fait tout ce chemin pour me laisser terrifier par un couloir vide et des portes fermées ! La dernière fois que j’ai été confrontée à Concepticare, il a fallu que la djenneya prenne le contrôle et me transforme en monstre, cette fois-ci, c’est à moi de me démerder seule !


    Sa résolution prise, la jeune fille regarda de part et d’autre du corridor. Toujours personne. Apparemment, les résidents ne semblaient pas tous aussi motivés que Mike à vouloir profiter du relâchement des gardiens pour sortir de leurs chambres. À moins qu’ils ne soient tous drogués, terrorisés ou retenus ailleurs. L’idée de croiser quelqu’un la poussa néanmoins à foncer dans la direction que lui avait indiquée Agnès sans traîner. Elle s’arrêta à mi-parcours, là où le couloir s’élargissait en une sorte d’alcôve tout aussi anonyme, mais percée d’une fenêtre et dotée de trois fauteuils et d’une table basse. Syrine s’écarta de sa route pour aller jeter un coup d’œil par la vitre. Il n’y avait que la lande, à perte de vue, uniquement barrée, au loin, par le mur d’enceinte. D’un seul coup, des bruits de voix lui parvinrent. Sans réfléchir, la jeune fille s’accroupit au sol et sortit ses griffes. Elle cessa de respirer. Les sons s’éclaircirent. Une télévision, un match de foot. Soudain, une porte claqua et le son diminua aussitôt d’intensité, devenant quasiment inaudible, tandis qu’un bruit de pas s’éloignait, à l’autre bout du couloir, pour disparaître dans un autre claquement de porte.


    Syrine se remit à respirer et décida de gagner au plus vite la chambre de Morgane. Elle aurait tout le temps d’explorer quand elle aurait trouvé un plan du complexe, déniché un uniforme ou quelque chose qui lui permettrait de justifier sa présence ici.


    Parvenue devant la chambre, Syrine ouvrit la porte avec hésitation – frapper ou ne pas frapper. Finalement, elle décida d’entrer directement, et se figea sur place devant le spectacle de l’occupante.


    Morgane se trouvait sur le lit, allongée, toute habillée. Elle avait certainement dû entendre son entrée, mais elle ne bougea pas, pas même pour tourner la tête dans sa direction. Entre son immobilité et sa lividité, on aurait dit un mannequin de cire oublié dans un coin.


    Un cadavre, plutôt, se dit Syrine, avant d’aller s’asseoir au bord du lit, à côté d’elle.


    « Morgane… ? fit-elle, d’une voix hésitante. C’est moi, Syrine. Je suis venue te voir… Comment vas-tu ?


    — Va-t’en. »


    La voix de Morgane ne semblait pas lui appartenir. Si la tessiture était toujours la même, il n’y avait plus aucune vie dans ce timbre enfantin, plus aucune joie ni curiosité.


    « Je suis venue spécialement pour toi, de la part de ton frère. Il s’inquiétait.


    — Mon frère est mort. Toute ma famille est morte. Je les ai vus, ils sont morts il y a longtemps. Je suis morte moi aussi. Tout cela n’est qu’un cauchemar…


    — Non, ce n’est pas vrai. Agnès m’a dit que tu avais des problèmes à distinguer tes visions de la réalité, mais tu peux me croire, je suis bien là, et ta famille va bien. Tu leur manques beaucoup, mais ils vont tous très bien.


    — Tu n’existes pas. Tu es morte il y a plusieurs semaines. On t’a jetée du haut d’une falaise et tu n’as pas survécu à ta chute. Ou alors tu es morte à la naissance. Ton père t’a tuée. Je ne sais plus, l’un ou l’autre, mais c’est sans importance, le résultat est le même. Tu es morte ou tu vas mourir. Dans quelques jours, ou quelques mois, ça ne change rien. Tu vas mourir sur une plage à Saint-Malo, une fille avec des ailes va te poursuivre et te déchirer la gorge avec ses griffes. Alors je me fiche de ce que tu es venue faire ici, tu mourras comme nous tous. »


    Merde, c’est encore pire que ce qu’Agnès m’avait dit !


    « Tu confonds avec quelqu’un d’autre. Je sais que tu avais rêvé de ça, mais c’était Agnès qui fuyait, pas moi… »


    Surtout, ne pas lui dire que c’était moi qui la poursuivais, sinon, on est pas sorties du pays des monstres !


    « Mais réveille-toi, touche-moi le visage, tu verras que je suis réelle, je ne suis pas un cauchemar ! » Morgane ne réagit toujours pas et, en désespoir de cause, Syrine finit par faire le seul geste qu’elle connaissait pour calmer une crise de nerfs. D’un geste brusque, elle gifla la fillette, d’une grande claque qui fit basculer sa tête sur la droite. L’instant d’après, sans attendre qu’elle s’en remette, elle lui avait saisi la main et l’avait posée sur sa joue.


    Les doigts de la jeune aveugle parcoururent le visage de l’adolescente comme s’ils étaient doués d’une vie propre. Ils effleurèrent ses cheveux, son cou, son menton, avant de remonter en direction de son front et de s’arrêter sur l’ancienne cicatrice, celle qui datait d’il y a plusieurs mois et qui zigzaguait à la naissance de ses cheveux.


    De grosses larmes se mirent à couler sur la joue rougie de Morgane, qui tourna la tête dans sa direction.


    « Syrine, c’est toi ? C’est vraiment toi, tu n’es pas un cauchemar ou une vision ? »


    Le soulagement la fit éclater de rire.


    « Oui, c’est bien moi. En chair et en os et en ailes !


    — Comment t’as fait pour arriver ici ? Agnès m’a dit qu’on est comme dans une prison !


    — Elle a demandé à un ami, un certain Mike. Je sais pas comment ils m’ont fait rentrer, mais je sais que je suis venue vous secourir, Agnès et toi. Je survolais cette espèce de moulin au bord de l’eau quand je me suis fait tirer dessus comme un lapin. Du coup, je me suis crashée et à mon réveil, j’étais dans la chambre de Genie.


    — Tu es blessée ?


    — C’est bon, Agnès m’a rafistolée. Dans quelques jours, une semaine maximum, je pourrai voler à nouveau.


    — Tu vas repartir, alors. Tu vas m’emmener avec toi, hein ? Tu vas pas me laisser ici ? »


    Syrine hésita un instant. Juste un instant, mais qui suffit pour que Morgane comprenne.


    « T’es pas sûre que ce soit une bonne idée. Tu crois que je suis devenue folle ?


    — Je ne sais pas. Mais vu tes problèmes, je ne sais pas si ce serait une bonne chose que tu sois livrée à toi-même.


    — Je voudrais rester avec toi… » Le ton suppliant de la petite faillit faire craquer Syrine.


    « C’est pas possible, Morgane. Je ne saurais pas comment m’occuper de toi, et je risque de devoir pas mal voyager, me cacher… je ne sais pas comment je vais déjà me débrouiller toute seule, je ne peux pas me charger de toi…


    — Et Agnès, je pourrais rester avec elle, non, si elle partait avec nous ? »


    Syrine fronça les sourcils avant de secouer la tête. Le problème « Agnès » était loin d’être simple ou près d’être résolu.


    « Agnès… Agnès n’est pas très bien dans sa peau, en ce moment. Je ne crois pas qu’elle veuille partir d’ici. Elle est bizarre. »


    Morgane inclina la tête sur le côté, comme si elle écoutait quelqu’un lui parler à l’oreille.


    « Agnès… Agnès voit des fantômes et pense les rejoindre. Elle marche dans leur direction… Elle, elle a un bébé, elle a un vieillard, elle tue une femme aux cheveux roux, elle… elle est morte il y a des années… » La voix de Morgane était lointaine, rêveuse. Syrine comprit que la fillette avait à nouveau perdu prise avec la réalité. Elle se prépara à la gifler, mais Morgane haleta brusquement avant de se raidir sur son lit. Elle écarquilla ses yeux aveugles, puis serra les paupières et, quand elle les rouvrit, son visage avait perdu son expression hallucinée.


    « ça va mieux ? »


    La gamine hocha la tête.


    « ça va. Je crois… je crois qu’Agnès a fait quelque chose. Je n’arrive plus à la sentir. Sa présence. »


    Puis, d’un seul coup, elle éclata en sanglots, ses frêles épaules tressautant sous l’ampleur de son désespoir.


    « Emmène-moi, Syrine ! S’il te plaît, emmène-moi loin d’ici, ils vont me faire du mal, et Agnès ne les en empêchera pas, je l’ai vu ! »


    La jeune fille la prit dans ses bras, le cœur serré de la voir aussi terrorisée.


    « Je ne sais pas de quoi demain sera fait, même pour moi. Mais il y a une chose que je peux te promettre, c’est de faire tout mon possible pour qu’il ne t’arrive rien. Je ne laisserai personne te faire du mal, ni Agnès, ni les MIB, ni qui que ce soit, si je peux faire quelque chose pour l’en empêcher. D’accord ? »


    Il fallut un bon moment à la fillette pour se calmer. Syrine ne savait plus que faire. Rassurer des gamines paniquées n’était pas dans ses habitudes, ses cadettes ayant toujours été plus proches l’une de l’autre que d’elle, mais elle n’avait pas l’intention de la laisser ainsi, perdue dans ses ténèbres et ses terreurs.


    « Chhhht… chhhht… Personne ne te fera de mal, murmura-t-elle à plusieurs reprises, frottant le dos de l’enfant dans ses bras comme elle l’aurait fait pour un cheval craintif. Chhhht… je te le promets. Tu n’es plus toute seule, ici, maintenant. Je suis là, je te protégerai. Personne ne te fera de mal, pas même Agnès. »


    Le nom de l’adolescente fit tressaillir Morgane, comme si elle avait été piquée. Se débattant, elle s’extirpa des bras de Syrine et se redressa sur son lit, les narines pincées et le visage cireux. Ses yeux aveugles étaient écarquillés sur une vision effrayante.


    « Ne lui fais pas confiance, souffla-t-elle dans un chuchotement rapide. Ne lui fais pas confiance, la nuit, elle remarche, et elle parle avec les hommes en noir… »


    Quelques instants plus tard, comme épuisée par sa crise de nerfs, la fillette dormait à poings fermés sur son lit, la respiration lente et enfin apaisée. Syrine attendit plusieurs minutes que son sommeil soit assez profond et se leva pour coller son oreille à la porte. Elle avait entendu du bruit à plusieurs reprises, depuis que Morgane somnolait, mais rien de proche. Certainement des patients regagnant leur chambre avant le retour des gardiens ou des infirmiers. En pensée, elle refit le trajet jusqu’à la chambre d’Agnès, puis de celle-ci jusqu’à celle de Genie, le seul endroit où elle pouvait se réfugier pour le moment. Elle avait mémorisé le trajet en compagnie de Mike. Ils avaient tourné à gauche en sortant, puis dépassé trois portes fermées avant d’arriver devant celle d’Agnès. Là, elle avait refait le trajet inverse pour revenir au bout du couloir… et… en fait, si elle comptait bien, la chambre de Genie était juste à gauche de celle de Morgane. À moins que ce ne soit la précédente ?


    Voyons, combien j’ai longé de portes, en revenant… ? Merde, j’ai pas intérêt de me planter, je pourrais tomber juste dans le poste de surveillance ou chez quelqu’un qui me dénoncerait.


    Finalement, après avoir gambergé quelques minutes, Syrine décida de tenter sa chance et fonça en direction de la porte qu’elle croyait être la bonne, l’avant-dernière en face de là où elle était. Elle ouvrit la porte à la volée, prête à invoquer une erreur et à la refermer aussitôt si elle s’était trompée avant que quelqu’un ne remarque qu’elle ne portait pas d’uniforme mais, heureusement, c’était bien la tignasse laiteuse de Genie qui l’accueillit à l’intérieur. La jeune fille avait encore le regard dans le vide et chantonnait toute seule, comme si rien ne la dérangeait jamais. Syrine se demanda une nouvelle fois ce qu’il y avait dans son cerveau, mais préféra éluder la question et essayer à la place de lui soutirer un uniforme pour mieux se fondre dans la masse. Quoi qu’en dise Agnès, elle n’allait certainement pas rester passive à attendre que quelqu’un la délivre. Cette fois-ci, elle prendrait les choses en main.


    


    ***


    


    « Ah, mademoiselle Dubois, j’étais impatient de vous voir, aujourd’hui.


    — Cela veut-il dire que ce n’est pas le cas d’habitude ? »


    Le docteur Blanchard émit le gloussement qui, chez lui, passait pour un rire.


    « Je suis toujours ravi de pouvoir éprouver votre vivacité d’esprit, mais notre dernière séance m’avait laissé espérer que nous pourrions continuer cette fascinante discussion.


    — Celle où vous essayiez de me convaincre que la mort de ma grand-mère n’était ni de ma faute, ni de celle de vos sbires, et que vos manipulations pour me placer sous tutelle n’étaient destinées qu’à mon propre bien ? Fascinante, en effet, mais quelque peu stérile, puisqu’il est évident que je ne reviendrai pas sur mes positions.


    — Vous refusez donc d’accepter l’idée que le décès de votre parente soit une conséquence naturelle de son âge et de ses soucis de santé ? Je vous ai pourtant montré son dossier médical, n’est-ce pas ? Plusieurs infarctus au cours des dernières années, de nombreux facteurs aggravants, diabète, hypertension artérielle, migraines sévères…


    — Je ne pensais pas que c’était si grave, avoua Agnès en baissant les yeux.


    — Elle l’avait soigneusement caché à tout le monde, vous ne pouviez pas deviner…


    — J’aurais pu, justement, j’avais les moyens de l’apprendre et je ne l’ai pas fait. Cela ne me dédouane en rien de ma responsabilité, si je n’avais pas…


    — Cessez de vous fustiger, Agnès. Cela ne sert à rien et ne rendra pas la vie à votre grand-mère. Elle vous aimait tant, croyez-vous qu’elle aurait voulu vous voir vous flageller ainsi, vous automutiler, vous complaire dans cette attitude de passivité morbide ?


    — Je ne suis ni morbide, ni passive ! explosa Agnès en relevant le menton d’un geste sec. Et si je désire exprimer ma peine en me coupant, c’est mon droit le plus strict. Après tout, toutes les civilisations antiques le faisaient, des Grecs aux Romains, en passant par les Ottomans. Même les juifs le pratiquent encore.


    — Votre culture est impressionnante, Agnès, et je suis sûr que tel était votre but en étalant vos connaissances. Je me permets toutefois de vous corriger : la k’riah hébraïque ne concerne que les lacérations des vêtements, en aucun cas des mutilations corporelles. Et contrairement à ce que vous pensez, votre désir de vous punir physiquement nous concerne au plus haut point et, si je n’avais pas jugé bon de vous laisser gérer votre deuil à votre guise, j’aurais très bien pu demander à ce que l’on vous mette en quarantaine et sous vidéosurveillance permanente, voire que l’on vous restreigne physiquement et vous administre des calmants afin de vous empêcher de vous blesser.


    — Vous attendez des remerciements ? Vous pouvez toujours courir, je vous considère tout autant responsable que moi de la mort de ma grand-mère.


    — Je l’ai très bien compris. Mais je vous demanderai néanmoins de ne plus recommencer, sans quoi, il me serait nécessaire de prendre des mesures plus désagréables. »


    Agnès éclata d’un rire amer et commença à défaire le bandage qui entourait son poignet droit. En quelques secondes, le ruban de gaze tomba, révélant une série de coupures régulières qui s’étalaient transversalement sur l’intérieur de son avant-bras, de la jonction de la main jusqu’au creux du coude. Certaines stries commençaient déjà à cicatriser tandis que d’autres affichaient encore une rougeur et un gonflement indiquant qu’elles ne dataient que de quelques heures.


    « Vous savez que je serai majeure dans quelques jours. Par conséquent, vous ne pouvez me restreindre que durant ce laps de temps, après quoi, je recouvrerai ma liberté.


    — Sauf si le diagnostic de votre psychiatre indique que le décès de votre aïeule vous a si profondément perturbée que vous n’avez plus conscience de la gravité de vos actes. Vous pourriez vous causer du tort à vous-même, auquel cas, votre mise sous tutelle sera prolongée et vous resterez notre hôte beaucoup plus longtemps.


    — Des menaces, c’est tout ce que vous avez à me proposer ? ironisa Agnès. Et moi qui voyais en vous un guide spirituel ! Néanmoins, j’accepte le deal, je n’ai pas envie de passer plus de temps que nécessaire ici, même si vos médicaments me permettent de marcher de façon presque normale. Ça ne compense pas le fait de rester prisonnière ici. »


    Alors que la jeune fille allait se relever pour prendre congé, le téléphone du docteur Blanchard sonna. Il fit signe à son interlocutrice de se rasseoir et décrocha. Son visage afficha alors l’expression de la plus sincère obséquiosité. De son côté, la conversation se limita à une série de « Oui, bien sûr, monsieur » suivis de quelques « Comme vous voudrez, monsieur » mais si ces mots n’évoquaient pas grand-chose à Agnès, son intonation indiquait clairement qu’il s’adressait à quelqu’un de très important.


    J’écoute ou j’écoute pas ?


    Depuis que la djenneya l’avait quittée, Agnès n’avait quasiment plus utilisé son don. Il avait tant perdu de sa puissance que ses tentatives d’espionnage mental lui avaient semblé pitoyables. Elles lui provoquaient en outre à nouveau des migraines et pour un résultat si peu satisfaisant qu’elle avait fini par cesser de s’en servir.


    Sauf sur Morgane… se rappela-t-elle avec un pincement au cœur.


    Juste avant de pénétrer dans le bureau du praticien, elle avait dû une nouvelle fois couper son esprit de celui de la fillette. Le lien qui s’était tissé entre elles depuis son « accident » avec Gauthier n’avait cessé de se renforcer et l’amputation de son don de télépathie n’avait pas complètement détruit cette maudite liaison mentale entre elles. Morgane partageait en grande partie ses pensées et, en retour, l’envahissait de ses visions horribles et incohérentes.


    Finalement, le docteur Blanchard raccrocha, après un dernier « Parfaitement, monsieur, excellente journée à vous aussi, » sans qu’Agnès se soit résolue à tester son pouvoir sur lui.


    Alors qu’il reposait le combiné, il la regarda pour la première fois d’un air de satisfaction dénué de toute arrière-pensée.


    « Eh bien, jeune fille, je suis heureux de vous annoncer que vous avez fait forte impression.


    — C’est-à-dire ?


    — Nos conversations dans cette pièce sont retransmises en intégralité à notre directeur, qui les a attentivement écoutées et vous estime prête pour le rencontrer. »


    Comme si cela suffisait à tout expliquer – voire à tout accepter – il ne développa pas plus loin et se contenta de fixer Agnès en se frottant les mains. On aurait dit qu’il venait d’accomplir un exploit.


    « Et donc, je suis censée sauter de joie et remercier le ciel que votre Grand Manitou daigne jeter un regard sur moi ? demanda la jeune fille d’un ton suave. Je m’étonne plutôt qu’il prenne la peine d’écouter tous vos entretiens, il doit pas avoir grand-chose à foutre de ses journées, votre Dieu-le-père. À moins que ce ne soit que ma petite personne qui l’intéresse ? »


    Le praticien fronça les sourcils.


    « Je vais vous donner un petit conseil, Agnès, vous en ferez ce que vous voulez : nous accueillons ici nombre de jeunes gens. Tous possèdent des capacités exceptionnelles, comme vous ou Morgane. Mais peu d’entre eux ont jusqu’à présent éveillé la curiosité du directeur lui-même. S’il souhaite vous rencontrer, c’est qu’il a certainement des projets à votre égard. Des projets qui pourraient changer votre vie, je n’en doute pas. Alors comme vous le rencontrerez demain, je vous recommande de profiter de cette nuit pour réfléchir à votre avenir, à vos compétences et à ce que vous souhaitez en faire. Et essayez de vous comporter comme une adulte, pour une fois, et non comme une petite peste à qui tout est dû. Vos états d’âme, vos scrupules mal placés et votre insolence outrancière ne pourront que vous desservir. »


    Il s’interrompit pour pousser un petit toussotement et jeta un coup d’œil en coulisse à l’étagère dans laquelle il entreposait ses livres de médecine. Discrètement, Agnès suivit son regard et inspecta le meuble. Pas besoin d’être télépathe pour comprendre qu’il venait de se souvenir que leurs conversations étaient enregistrées et qu’il avait certainement outrepassé son rôle. Ce n’est qu’après un examen minutieux qu’elle distingua, à l’angle de la bibliothèque, une vis surnuméraire, qui n’avait pas son pendant de l’autre côté. Certainement un micro.


    Putain, pour se payer des trucs miniaturisés à ce point, il doit être blindé de thunes, le Grand Manitou ! se dit-elle. En même temps, pour se payer une clinique, faut pas être un clochard, non plus.


    Du coup, le doute lui revint : par rapport aux caméras qu’elle avait vues dans les couloirs et chambres de la clinique, cet équipement était mille fois plus sophistiqué. Se pouvait-il donc que les appareils visibles à son étage ne soient que des leurres dissimulant une technologie beaucoup plus pointue ? À moins que la politique de l’établissement ne soit justement de n’espionner que les choses qui en valent la peine, et pas les soirées pyjamas que les résidents pouvaient organiser entre eux.


    « C’est bon, vous pouvez y aller, mademoiselle. Et utilisez aussi cette dernière soirée pour vous occuper de la jeune Morgane. M’est avis que vous n’en aurez plus le temps après et nous ne souhaiterions pas que son état s’aggrave en votre absence, n’est-ce pas ? »


    Menace ou avertissement ? se demanda la jeune fille avant de décider que, de toute façon, c’était sans importance : Morgane était à présent trop liée à elle pour qu’elle puisse se dédouaner de son bien-être.


    


    ***


    


    De retour dans sa chambre, Agnès décida de vérifier aussitôt l’état de Morgane. Quoi qu’en dise le médecin et quoi qu’elle-même en pense, Syrine était loin de pouvoir veiller sur quelqu’un d’autre, elle était encore incapable de se débrouiller toute seule, malgré sa récente crise de courage. Il fallait donc bien que quelqu’un se charge de la jeune aveugle au moins quelque temps encore.


    Après tout, j’ai quand même intérêt à ce que son état ne s’aggrave pas, tant que j’ai besoin d’elle !


    Sa pensée égoïste lui fit monter un instant le rouge aux joues, en repensant au mal qu’elle avait déjà fait à cette famille. Mais bon, ce que Morgane lui procurait ne lui causait aucun tort, bien au contraire, elles en tiraient toutes deux un bénéfice, alors où était le mal ?


    Dès qu’elle fut assise sur son lit, elle enleva ses attelles. Même si elle bénéficiait des médicaments de la clinique et du soutien de Morgane, le port prolongé de ces appareillages pouvait lui provoquer des escarres, mieux valait donc les enlever quand elle ne prévoyait pas de marcher. Elle prit le temps de masser ses jambes insensibles, une fois libérées de leur carcan, grimaçant à la vue de ses extrémités blafardes et inertes, puis posa un drap dessus pour les cacher et s’adossa plus confortablement au mur et se concentra.


    Elle ferma les yeux, laissa son esprit divaguer et s’immisça dans les pensées de l’enfant. Comme d’habitude, il lui fut extrêmement aisé de s’immerger dans sa tête. À présent, elle s’y sentait comme chez elle. Dès que le lien fut rétabli, Agnès sentit la fusion se nouer. Aussitôt, la douleur dans ses cuisses et hanches, déjà diluée par les antalgiques dont elle se gavait à longueur de journée, s’effaça complètement. En échange, elle sentit que Morgane ouvrait les yeux et découvrait, avec émerveillement, le monde autour d’elle. Même si, dans quelques minutes, ses visions reprendraient le dessus et la noieraient dans une terreur abjecte, les premiers instants durant lesquels elle bénéficiait du regard d’Agnès demeuraient pour elle un plaisir absolu. Elle n’y voyait pas parfaitement, non, mais par rapport à l’obscurité totale, c’était déjà incomparable. Agnès avait découvert que leur lien permettait à chacune de faire profiter à l’autre de ses capacités physiques en découvrant, après le départ de la djenneya, qu’elle parvenait toujours à marcher, bien que plus difficilement. Mais ce n’était qu’après avoir coupé, pour la première fois, Morgane de son esprit et entendu la fillette hurler qu’elle avait peur dans le noir qu’elle avait compris que l’échange n’était pas à sens unique. Quand elles étaient ensemble, Agnès utilisait les jambes de Morgane et Morgane se servait des yeux d’Agnès. Dommage que leurs dons se mêlent aussi et les rapprochent inexorablement de la folie. La jeune fille était toutefois parvenue à diminuer l’impact de leur fusion en tronquant partiellement leur lien. Elle avait imposé dans l’esprit de Morgane un schéma qui lui permettait, inconsciemment, de réguler son don et de le court-circuiter lorsqu’il la terrifiait trop. Sans s’en rendre compte, Morgane pouvait ainsi fermer son esprit lorsque ses visions devenaient trop présentes et se protégeait des intrusions mentales, y compris celles d’Agnès dont le subconscient la poussait à rouvrir la porte entre leurs cerveaux durant son sommeil.


    Ce n’était pas la solution idéale, mais cela s’en approchait et permettait également à Agnès de conserver une part d’intimité à laquelle elle aspirait. Hors de question que la gamine découvre que ses entretiens quotidiens avec le médecin-chef de la clinique dissimulaient des tractations en vue de sa « libération ».


    Mais aujourd’hui, Morgane allait bien. Agnès vit que Syrine lui avait rendu visite et sentit une pointe de jalousie lui tirailler le cerveau en constatant à quel point la présence de la jeune fille et ses paroles avaient rassuré la fillette.


    Super, des semaines que je veille sur elle et que je l’empêche de devenir complètement tarée, et il suffit que miss chauve-souris se pointe et lui fasse un sourire pour que tout aille bien dans le meilleur des mondes !


    Puis elle perçut ce que Morgane avait dit à Syrine avant son départ.


    « Ne lui fais pas confiance… elle parle avec les hommes en noir… »


    Saleté, comment a-t-elle appris ?


    En même temps, ce n’était pas si difficile à comprendre, se dit-elle aussitôt. Morgane faisait quasiment partie intégrante de son cerveau, à présent, et elle n’avait pas besoin d’être devin de toute façon pour se rendre compte qu’Agnès bénéficiait d’un traitement de faveur dans la clinique et qu’elle avait presque recouvré l’usage de ses jambes. Elle s’était contentée d’additionner deux et deux.


    Mais aller me dénoncer, comme ça… la petite garce ! tempêta la jeune fille en envoyant une onde de douleur fustiger l’esprit de la fillette. Immédiatement, elle la sentit plonger dans un cauchemar de griffes et de crocs où son visage était déchiré par une femme aux membres métalliques acérés. Elle calma aussitôt la vision, prise de remords.


    Merde, je voulais pas déclencher ça… Faut vraiment que je me barre d’ici, rapidement. C’est bon pour personne, cet endroit…


    


    


    
      3 Le moulin de Quinard existe bel et bien. Aujourd’hui privé et considéré comme un simple « hangar de ferme », ce moulin à marée, transformé ensuite en minoterie, ne peut être visité et contemple encore, d’un visage austère, les vestiges de son ancien étang de retenue.

    

  


  
    Chapitre 6


    Exploration


    Syrine sortit du local désaffecté. Mike lui avait indiqué cette cachette en catastrophe, lorsque les femmes de ménage avaient fait irruption à leur étage pour nettoyer les chambres. Il avait interrompu Syrine et Genie en plein essayage vestimentaire et avait tracté la jeune fille par le bras, à moitié habillée, sans lui laisser le temps de protester.


    « Reste là jusqu’à ce que je te le dise, personne ne viendra te chercher ici…


    — Ils ne risquent pas de venir chercher des produits, s’était-elle inquiétée en inspectant la minuscule cellule vide de tout meuble, ou de venir y passer l’aspi, ou d’entreposer les draps sales, ou…


    — Non, et maintenant, tais-toi et laisse-moi repartir ! » l’avait-il coupée avant de claquer la porte derrière lui.


    La jeune fille était restée enfermée dans le minuscule petit compartiment pendant près d’une heure horrible, au cours de laquelle elle avait pu entendre les agents d’entretien passer d’une chambre à l’autre, méthodiquement, comptant les uniformes, changeant les draps et échangeant parfois quelques mots avec les pensionnaires. Elle avait eu le temps de s’apercevoir que tous les murs de son refuge, le sol et même le plafond, étaient recouverts d’un revêtement souple comme ceux des salles de sport, ce qui faisait que personne n’aurait pu se blesser en s’y cognant. L’endroit rappelait vraiment une cellule capitonnée et l’idée d’y être enfermée – elle avait entendu Mike bricoler la serrure de l’extérieur – sans échappatoire la rendait limite claustrophobe. Jusqu’au bout, surtout lorsque les adultes avaient inspecté les deux chambres mitoyennes de son local, elle avait craint que quelqu’un ne fasse irruption dans sa cachette. Mais comme Mike l’avait dit, personne ne chercha à y entrer et, après avoir terminé leur travail, l’équipe repartit comme elle était venue, laissant la jeune fille dans un état de nervosité extrême.


    La porte s’ouvrit d’un coup, lui arrachant un glapissement de terreur. Aussitôt, elle se recroquevilla dans le coin le plus obscur de la pièce et ses griffes giclèrent hors de sa peau.


    « Calme-toi, ce n’est que moi ! la réprimanda Mike en s’asseyant à côté d’elle. Tu vois, tout s’est bien passé, je t’avais dit, que personne ne viendrait ici…


    — Co… comment ça se fait ? balbutia-t-elle, le souffle court, tentant de réprimer ses émotions.


    — C’est un local réservé aux patients “dangereux”. Genre quand Genie fait ses crises et tente de se mutiler, ou quand mes griffes ont poussé et que je n’arrivais plus à contrôler ma force.


    — On vous enferme là-dedans ?


    — C’est très rare, mais oui, admit-il avec un sourire résigné. Mais du coup, il est toujours fermé à clef et personne n’y entre jamais, car le personnel a toujours peur qu’un résident y soit enfermé.


    — Et comment ça se fait que tu en aies la clef ?


    — Mais je l’ai pas ! ricana-t-il. Je suis juste très doué avec les serrures. Ça doit venir de mon passé de bohémien, je n’en ai jamais trouvé qui me résiste. Je te montrerai comment l’ouvrir, comme ça, tu pourras t’y réfugier en cas de besoin. »


    Syrine avait réfléchi quelques instants, tirant machinalement sur sa blouse à moitié enfilée.


    « ça risque d’arriver souvent, ce genre d’imprévu ? »


    Le garçon-loutre secoua la tête. La jeune fille réalisa qu’il avait l’habitude de marquer ses sentiments de gestes assez forts, peut-être pour compenser le fait que sa pilosité faciale masquait en grande partie les expressions de son visage.


    « C’est plutôt rare, ils ne font pas beaucoup d’inspections, ici. Comme je te l’ai dit, notre étage est plutôt “passif”. Par contre, ils passent tous les matins faire le ménage, comme aujourd’hui. En semaine, les chambres sont vides, puisqu’on suit des cours. Et le week-end, ils en profitent pour compter les pensionnaires, faire l’appel, ce genre de trucs. Le midi, il y a la distribution des repas et des médicaments, et idem pour le dîner. Tu pourras te cacher dans la salle de bains de Genie à chaque fois, ils n’inspectent pas les chambres, lors des tournées repas. En fait, il faut juste que tu évites d’être surprise dans une chambre, on a beau être assez nombreux, ils s’apercevront forcément qu’ils n’ont jamais vu ta gueule. »


    Syrine se ramassa sur elle-même.


    « En parlant des repas… Je veux pas avoir l’air d’un estomac sur pattes, mais je crève la dalle. Comment on va faire, pour que je mange, j’imagine qu’ils comptent les plateaux-repas ?


    — Tout à fait. Mais tu n’as pas à t’inquiéter de ça. Outre les plateaux en chambre, il y a aussi un self pour les élèves qui suivent des cours. Je ferai le plein dans mes poches à chaque repas pour te ramener du rab. Si Genie et Agnès font pareil, on devrait arriver à te remplir l’estomac sans se faire repérer. Mais faudra pas faire la difficile, c’est quand même de la bouffe d’hôpital ! »


    Puis il tira sur sa manche droite et lui adressa un sourire narquois qui fit briller ses incisives proéminentes.


    « Par contre, tu devrais retourner dans la chambre de Genie et finir de t’habiller, je vais bientôt avoir des idées déplacées, si je reste enfermé plus longtemps dans une petite pièce sombre avec une fille à moitié à poil à côté de moi ! »


    Quelques instants plus tard, ils étaient de retour chez la fille aux cheveux blancs.


    


    « Et avec ces fringues, tu crois que je pourrai sortir, ou ils risquent quand même de remarquer qu’ils ne m’ont jamais vue dans les couloirs ? »


    Syrine sortit de la salle de bains pour parader devant Mike dans la chambre de Genie.


    « ça te donne un atout de plus pour passer inaperçue, concéda Mike en l’examinant avec acuité. Entre les mutations et le fait qu’il y a souvent des transferts d’étage ou de nouvelles arrivées, ils ne mémorisent pas forcément tous les visages. Mais mieux vaudrait que tu évites quand même d’être vue, et que tu te coupes un peu les cheveux, tu fais vraiment trop sauvageonne, comme ça.


    — Personne ne remarquera que Genie a un uniforme de moins ?


    — Elle paume ses fringues en permanence, et fait exprès de les déchirer pendant ses fugues, personne ne verra quoi que ce soit.


    — Du coup, où est-ce que je peux aller ? Tu pourrais me dessiner un plan ?


    — Pas la peine, s’esclaffa-t-il. Il n’y a que Genie pour se paumer, ici. C’est facile : un étage par activité. Ici, on est au troisième, ce sont les dortoirs “calmes”. Vingt chambres. Au-dessus, c’est le dortoir des “agités”. Il est ultra surveillé, et encore au-dessus, ce sont les locaux du personnel, on n’a pas le droit d’y aller non plus. Au second, ce sont les salles de cours, au premier, les équipements de sport.


    — En intérieur ? Vous sortez jamais en plein air ? s’étonna Syrine.


    — Si, bien sûr, tous les matins après la pause de onze heures. Ils nous font sortir dans la première cour, celle avant le grillage, mais on n’a pas le droit d’aller plus loin.


    — Et du coup, je pourrais visiter le complexe, si j’attendais que les élèves soient allés en cours ?


    — Surtout pas ! se récria-t-il avec un air horrifié. Si le gardien de l’escalier voyait débarquer une élève solitaire, qu’il n’a jamais vue, alors que tout le monde est censé être en cours, tu te ferais remarquer direct ! Tu ne quittes pas cet étage, sous aucun prétexte !


    — Alors à quoi ça sert que j’aie un uniforme ? protesta Syrine.


    — Ça sert à te fondre dans la masse. On cherchera un moyen de te faire sortir plus tard, mais pour le moment, c’est pas une bonne idée du tout.


    — En fait, je suis vraiment prisonnière, ici, constata Syrine d’un air triste.


    — Comme nous tous », commenta-t-il en baissant le regard. Visiblement, le sujet était douloureux et Syrine préféra changer de sujet de conversation.


    « Et il y a un sous-sol ?


    — Ouais, j’allais y venir.


    — Au rez-de-chaussée, il y a les admissions, le self et la cuisine. Et au sous-sol, les laboratoires et salles d’examens.


    — Genre scolaire ou… »


    Il hocha la tête.


    « Ou. J’ai pas envie d’en parler, mais si ça peut te rassurer, personne n’en est revenu lobotomisé ou couvert de cicatrices. Ils donnent pas dans le gore.


    — Et il n’y en a pas qui ne sont jamais revenus ?


    — C’est arrivé, mais c’était prévu. Ça fait trois ans que je suis ici, et tous ceux qui sont partis en avaient parlé à l’avance, ils avaient l’air au courant et plutôt motivés, même si aucun n’a voulu dire où ils allaient et ce qui allait se passer.


    — Et vous ne les avez jamais revus… conclut Syrine d’une voix sombre.


    — Tu reviendrais ici, toi, si on te laissait partir ? s’amusa-t-il. C’est pas fréquent, tu sais, les gens remis en liberté qui viennent frapper à la porte de la prison pour qu’on les… »


    Un bourdonnement grave l’interrompit.


    « Allez, c’est l’heure des cours. » Il attrapa Genie par la main et la fit se lever. « Au boulot, ma puce ! » Il fit un clin d’œil à Syrine. « Tu sais, on sort pas vraiment ensemble, mais bon, quand on est tous les deux, on a moins l’impression d’être des cobayes ou des monstres de foire, c’est presque comme si on était normaux.


    — J’imagine…


    — Allez, passe une bonne journée ! »


    Avant de franchir la porte, il se retourna une dernière fois.


    « Je sais que tu as envie de faire quelque chose, d’explorer ou de chercher une issue, même si je t’ai dit que c’était pas une bonne idée… Il secoua la tête. Crois-moi, c’est vraiment pas une bonne idée. Attends qu’on ait pu y réfléchir ensemble, trouvé un moyen de te faire passer pour une pensionnaire standard. Ce sera beaucoup moins risqué après. »


    Puis il était sorti, levant les yeux au ciel devant l’air obstiné de Syrine.


    Dès que la porte se referma, la jeune fille se mit debout. Quoi qu’il dise, elle comptait bien fouiller le bâtiment de fond en comble. Elle était venue chercher des réponses, et nom d’un chien, elle les trouverait !


    


    ***


    


    L’escalier était désert. Pas de sentinelle, pas d’élève vagabond, personne.


    Syrine n’en crut pas ses yeux. Elle avait tremblé comme une feuille dans le couloir, persuadée à chaque pas qu’un planton allait la saisir au collet et la menotter direct, sans que rien ne se produise.


    Outre son uniforme, elle avait lissé et attaché ses cheveux en une petite queue-de-cheval pour rendre sa tignasse un peu moins reconnaissable et s’était verni les ongles à l’aide d’un stylo-feutre noir, trouvé dans la table de chevet de Genie, pour que ses griffes fassent plus « gothiques » que « animal-préhistorique/mutante ». Dans le miroir, elle avait eu l’air aussi normale que Genie, mais une fois passé la porte de sa chambre, sa peur l’avait reprise et ce n’était qu’en se donnant un grand coup de pied mental qu’elle était parvenue à se conforter dans sa décision d’explorer.


    C’est bien beau de faire des grandes phrases et de promettre de sauver tout le monde, mais c’est pas en restant terrée dans une chambre que je vais y arriver ! s’était-elle dit. Après une première reconnaissance hâtive dans les couloirs, pour vérifier que l’étage était bien vide – elle avait d’abord repéré l’emplacement du local des infirmiers, privé de ses occupants dont Mike lui avait dit qu’ils accompagnaient les résidents à leurs cours avant de vaquer à leurs propres occupations à l’étage du personnel – elle avait recommencé son exploration de façon plus approfondie. Elle n’avait trouvé que Morgane, qui dormait sur son lit et qu’elle n’avait pas dérangée. Les chambres étaient toutes comme celles de Genie, aussi impersonnelles et froides. Rien qui n’indiquait l’identité ou la personnalité des occupants.


    Finalement, elle s’était résolue à s’approcher de la cage d’escalier, terrorisée à l’idée qu’un surveillant se trouve de l’autre côté de la porte, en train de l’écouter approcher, attendant qu’elle soit assez près pour lui sauter dessus.


    Mais il n’y avait personne. Son ouïe ultra-sensible lui aurait permis de guetter l’écho d’un bruit de pas ou d’un battement de cœur, mais à part le vrombissement monotone de la climatisation, il n’y avait pas âme qui vive à part elle. Peut-être le vigile était-il parti en pause, ou profitait-il de l’absence des pensionnaires pour faire une ronde ? Syrine préféra ne pas penser à l’autre hypothèse, à savoir qu’il s’agissait d’un piège destiné à la mener droit dans un vivarium ou un laboratoire médical…


    Les caméras, par contre, étaient bel et bien présentes, comme Agnès le lui avait signalé. Il y en avait deux, qui couvraient l’intégralité des deux volées de marches. Mais elles n’émettaient aucun bruit, pas de bourdonnement, pas de vibration, et ne s’allumèrent ni ne bougèrent lorsqu’elle pénétra dans la cage d’escalier, le souffle court, se tapissant au seul endroit où elle ne pouvait être vue. Elle ne perçut pas non plus de chaleur émanant des petits appareils. Étaient-elles éteintes ? Valait-il mieux qu’elle fasse demi-tour avant d’être repérée ou était-il déjà trop tard ?


    Une vague de peur la fit frissonner, immédiatement suivie d’une décharge d’adrénaline.


    Et merde, je suis pas venue pour me cacher !


    Serrant les dents et s’attendant à moitié à ce qu’une sirène se déclenche à son premier mouvement, Syrine posa le pied sur la première marche de l’escalier et, dans la foulée, dévala la volée, espérant qu’elle affichait la mine désespérée d’une élève en retard à un cours, et non d’une clandestine espionnant la clinique…


    La panique la ressaisit en arrivant à l’étage au-dessous, dont Mike lui avait dit qu’il s’agissait des salles de cours. A priori, il y aurait beaucoup plus de monde, élèves comme personnel, et elle préféra ne pas s’y risquer tant qu’elle n’avait pas une bonne raison de le faire. En outre, de l’autre côté de la porte palière, une caméra devait fonctionner, car elle perçut, lorsqu’elle retint sa respiration pour ne pas faire de bruit parasite, un léger bourdonnement. Elle continua donc sa descente vers le premier étage, où se trouvaient les équipements sportifs.


    Arrivée à mi-hauteur, elle s’arrêta net.


    Une porte venait de claquer, juste un étage au-dessous, et un bruit de voix résonna dans la cage d’escalier. Deux personnes venaient d’émerger du rez-de-chaussée et avaient grimpé une volée de marches pour s’arrêter à mi-chemin du premier étage.


    « Tu crois qu’on a le temps ? Les cours finissent dans moins d’un quart d’heure, j’ai pas envie qu’on nous surprenne à un niveau où on est pas censées aller… couina une voix féminine désagréablement criarde.


    — ça va, on n’a pas besoin d’un quart d’heure pour fumer une clope ! répliqua une autre, plus bourrue, comme si sa propriétaire était une fumeuse invétérée depuis des années. Et on se ferait vite repérer si on fumait devant la porte des cuisines.


    — Roh là là, je sais pas comment tu fais, moi, j’ai toujours peur qu’il y ait des détecteurs de fumée, ou qu’on soit repérées sur les caméras. J’ose jamais venir fumer toute seule.


    — T’es vraiment une froussarde, ma pauvre Brigitte ! Les détecteurs de fumée sont au dernier étage, ils pourront jamais être alertés par une cigarette grillée au premier. Et depuis la semaine dernière, les caméras des trois premiers niveaux ne fonctionnent qu’avant, après et entre les cours, jamais pendant, pour des raisons d’économie d’énergie. Elles prennent la relève des vigiles, même si tout le monde sait qu’ils ne se gênent pas pour filer quand les gosses sont dans les classes. Le chef de la sécurité nous l’a dit lors du briefing hebdomadaire, si t’avais pas été en retard, tu le saurais ! Dis-toi qu’on participe à la surveillance des locaux, en venant fumer ici : on devrait nous récompenser ! »


    Les deux femmes éclatèrent d’un rire gras, un peu forcé pour l’une, et Syrine se remit à respirer – presque – normalement en entendant le bruit d’un briquet, suivi du grésillement saccadé de cigarettes. Visiblement, les fumeuses n’avaient pas l’intention de bouger de leur palier.


    Quelques minutes plus tard, elles écrasaient leurs mégots par terre et redescendaient à leur niveau. La porte se referma derrière elles dans un claquement sec. Syrine reprit son souffle et, après avoir attendu qu’elles s’éloignent, acheva sa pérégrination en direction du premier étage, le cœur palpitant de la peur qu’elle venait d’avoir.


    Le gymnase aussi était vide.


    L’endroit était même plutôt lugubre. Il en émanait une odeur de moisi plus que de sueur, et les équipements semblaient vieillots et mal entretenus. Le tapis de gymnastique était craquelé par endroits et il n’y avait plus aucun vernis sur les barres asymétriques et les espaliers. Les tatamis, tous d’un gris sale, étaient encore plus plats qu’à leur état naturel, comme si trop de gens s’étaient vautrés dessus. L’ensemble dégageait une impression d’usure, de vétusté et de tristesse.


    Remarquant une fenêtre à sa hauteur de l’autre côté du gymnase, elle s’y dirigea. En chemin, un cheval d’arçon lui barrant le passage, elle s’amusa à sauter dessus plutôt qu’à le contourner. Ses ailes étant toujours bandées et plaquées sous son chandail, elle s’appuya des deux mains sur le cuir de l’appareil, prit son élan et donna une grande poussée. Quelques années plus tôt, elle avait eu un mal de chien à ne serait-ce que décoller du sol, sans parler de passer par-dessus l’engin de torture. Cette fois-ci, le résultat fut tout différent : sans qu’elle s’en rende compte, ses griffes s’étaient déployées au contact du support et s’étaient incrustées dedans. Quand elle força dessus, elle se propulsa en hauteur, fit quasiment un poirier sur le cheval, avant de culbuter en arrière et de retomber de l’autre côté, sur le matelas. Sauf qu’elle était à plus de trois mètres du cheval.


    Elle se retourna d’un air stupéfait. Non, pas de ressort caché dedans, ni de tremplin devant.


    Syrine fit demi-tour et s’approcha de l’appareil. De l’autre côté, là où elle s’était appuyée, dix balafres parallèles zébraient le cuir et une bourre jaunâtre s’en échappait. La jeune fille posa les mains dessus et poussa légèrement. Elle ne sentit rien, mais le cuir s’enfonça sous ses doigts et les deux pieds de son côté de l’agrès décollèrent de quelques centimètres du sol. Cela ne lui avait coûté aucun effort.


    « La vache, ça doit bien peser plusieurs dizaines de kilos, quand même…


    — Très exactement quarante-sept kilos, pour un vieux modèle comme celui-ci. Les plus récents sont en synthétique, c’est un peu moins lourd, mais le poids vient surtout de la structure métallique et des arçons en bois, il ne faut pas que l’appareil décolle quand le gymnaste prend son élan, comme tu viens de le faire. »


    Agnès. Syrine ne l’avait pas entendue s’approcher et frissonna rétrospectivement à l’idée que quelqu’un d’autre aurait pu la surprendre. La jeune fille se rapprocha lentement, de sa démarche artificielle. Sous l’œil méfiant de l’autre, elle posa une main sur l’agrès.


    « Le but est de donner l’impression de s’envoler par-dessus, pas de vouloir creuser une tranchée avec, au fait. »


    Du bout du doigt, elle indiqua le sol et, suivant son geste, Syrine vit que les quatre pieds du cheval avaient creusé des rainures sombres dans le parquet de la salle, certainement quand elle avait poussé dessus.


    « Je pensais pas que…


    — Que tu avais des muscles ? ironisa Agnès. Tu sais, a priori, tes ailes sont capables de supporter tout ton poids, tu devais bien te douter que le reste de ton corps allait subir quelques modifications, non ? »


    Gênée, Syrine évita de s’attarder sur le sujet.


    « Qu’est-ce que tu fais là ? T’es pas censée être en cours, comme tout le monde ? Comment t’as su que j’étais là ?


    — Je suis dispensée de cours, je sais déjà tout ce qu’ils pourraient m’enseigner, à part le judo, la gym et tout ce genre de conneries. »


    Syrine haussa un sourcil.


    « Pourtant, quand j’ai visité notre étage, il était vide, à part Morgane. T’étais où ?


    — J’ai des comptes à te rendre, maintenant ?


    — Non, t’as de comptes à rendre à personne, hein. Tu t’en fous bien, des autres… Je peux quand même savoir ce que tu fiches dans le gymnase ?


    — La même chose que toi, ma chérie, répondit suavement Agnès, en se dirigeant d’un pas mécanique vers la fenêtre. J’espionne les autres. Tu les as déjà vus, ou c’est ta première visite de la foire aux monstres ? »


    Sa curiosité prenant le dessus sur sa méfiance, Syrine se rapprocha d’elle et regarda par la fenêtre. Effectivement, les élèves étaient dans la cour. Il y avait un peu moins d’une trentaine d’ados, certains plus jeunes qu’elle, d’autres plus âgés, mais aucun ne paraissait plus vieux qu’Agnès, qui aurait fait figure d’adulte dans le lot. Tous étaient… Syrine chercha le mot.


    Difformes ? Malformés ? Anormaux ?


    Non, aucun de ces adjectifs ne convenait, à moins qu’elle ne décide de se compter elle-même dans la très sélecte catégorie des monstres de foire.


    Ils étaient tous… hors du commun.


    Au premier rang, parmi les plus petits, se tenait un garçon à la peau d’un vert presque obscène tant il tranchait par rapport à son short et débardeur blancs. Même de loin, la jeune fille vit que son derme semblait encore plus parcheminé que la sien, raviné de rides et noueux comme l’écorce d’un vieil arbre. Juste à côté, une gamine avait l’air normal. Hormis qu’elle avait quatre paires de bras. Tous répétaient les mouvements lents et sinueux qu’un instructeur adulte, en face d’eux, leur montrait, et quand ils le saluèrent d’un cri ressemblant à du japonais, Syrine vit que la fille avait une langue bifide.


    « Qu’est-ce que…


    — L’Homme vert et Kâlî… » murmura Agnès en réponse. » Devant le regard noir que lui jeta Syrine, elle ajouta : « Je n’ai pas lu dans tes pensées, j’ai juste bloqué sur eux, moi aussi, la première fois que je les ai vus. Ce sont les plus impressionnants, à part Mike, mais lui, de loin, on dirait juste qu’il est noir. »


    Le garçon était au fond, parmi les plus âgés. En examinant les élèves un par un, Syrine vit que tous, en fait, avaient subi des mutations. Telle fille avait la peau couverte d’écailles et des membres sinueux, tandis qu’une autre était chauve et possédait d’immenses oreilles la faisant ressembler à une chauve-souris. Un garçon possédait une indéniable crête de plumes sur le crâne, sauf qu’il n’avait pas dû se déguiser en Iroquois, si on considérait les touffes dépassant de ses manches et de son short. Bizarrement, Genie n’était pas là, pas plus que Morgane, chose moins surprenante.


    « Et Genie, personne ne lui a trouvé de surnom ?


    — Je l’appelle Banshee. Quand elle a ses crises, même enfermée dans le local où Mike t’a enfermée tout à l’heure – il me l’a dit en allant en cours – tu peux l’entendre dans tout le bâtiment. Elle pourrait faire s’écrouler les murs tellement elle gueule fort. Et puis bon, elle est anglaise et a le look intégral dame blanche…


    — Et elle est où, là ?


    — Au laboratoire. Ils lui font faire des tests tous les matins.


    — Les coupures ?


    — Non », fit l’autre en secouant la tête. Syrine remarqua que l’adolescente esquissait un geste furtif pour cacher ses propres bras mais décida de ne pas aborder le sujet. « ça, elle se les fait toute seule. Je crois que c’est son moyen pour… pour garder le contrôle. Ou une illusion de contrôle.


    — Je pensais qu’ils seraient plus nombreux. Quand Glorieux et son copain m’en avaient parlé, ils donnaient l’impression que c’était immense, avec plein d’équipements modernes et de gosses de riches ultra snobinards et fiers d’appartenir à une sorte d’élite.


    — On n’appâte pas les mouches avec du vinaigre, tu sais. Ils étaient en pleine campagne électorale pour que tu votes pour eux. Quant aux gosses, il y en a une cinquantaine, en fait. Ils ne sont pas tous là, expliqua Agnès, toujours sur le ton de la conversation. Certains sont dispensés de sport et continuent à étudier dans les classes. D’autres accompagnent les professeurs au dernier étage pour des cours particuliers. Et quelques-uns sont envoyés au sous-sol pour des examens chaque jour.


    — Et toi ?


    — Quoi, moi ?


    — Pourquoi es-tu dispensée ? Que fais-tu ici, et qu’attendent-ils de toi ? lança Syrine d’une voix hargneuse. Que leur as-tu donné, pour qu’ils te rendent l’usage de tes jambes, qu’as-tu sacrifié ?


    — Ça en fait des questions, dis donc ! se moqua l’autre. Je suis dispensée de sport pour une raison qui te semblerait évidente si tu étais un tant soit peu observatrice, et des autres cours parce que je suis un petit génie, ce que tu saurais déjà si tu prêtais un peu plus attention aux autres. Quant à ce que je leur ai offert, si tu veux tout savoir, j’ai fait ce que tu aurais dû faire dès le début : je leur ai livré la djenneya. Un cadeau pourri, à mon avis, mais ils la voulaient depuis si longtemps qu’ils n’ont pas rechigné à me donner tout ce que je voulais. »


    Syrine en resta bouche bée. Comment était-ce possible ? Comment avait-elle fait pour forcer l’entité à sortir de sa tête, à se laisser… comment avait-elle fait ? Un transfert ? Une lobotomie ? Comment se débarrassait-on d’un parasite mental vieux de plusieurs siècles et capable de prendre possession d’un esprit et de faire muter un corps humain ? À moins que ce ne soit la djenneya qui se soit barrée d’elle-même – comme elle l’avait fait avec elle – et qu’Agnès soit trop fière pour l’admettre…


    Celle-ci la regarda se débattre avec ces interrogations avec un petit sourire amusé sur le visage.


    « Comment fais-tu pour marcher, si tu n’as plus la djenneya ? finit par demander Syrine, préférant rester rivée à la fenêtre plutôt que regarder l’autre fille.


    — Morgane. Un petit échange amical entre nous. Elle se sert de mes yeux, je me sers de ses jambes. Tout le monde y trouve son compte. »


    Putain, c’est pire que ce que je pensais…


    « Tu veux dire que tu puises dans ses forces ? Tu te sers de ton don pour entrer dans son esprit et le… vampiriser ? C’est pour ça qu’elle est en permanence alitée, terrorisée, et qu’elle n’arrive plus à distinguer les rêves de la réalité ? Parce que tu la… la parasites complètement ? »


    Syrine sentit une nausée lui retourner l’estomac et serra les poings contre l’appui de la fenêtre. Ses griffes s’enfoncèrent dans le bois de l’encadrement.


    « Monte pas sur tes grands chevaux, ma poule ! rétorqua Agnès en soulevant sa jupe de quelques centimètres, avec autant de morgue que si elle avait été une princesse faisant la révérence. Regarde, c’est pas comme si je lui suçais la moelle épinière, j’ai encore des attelles et des médocs pour m’aider. Mais c’est mieux qu’avant. Quant à Morgane, je ne vampirise rien du tout, au contraire, c’est ma présence dans son esprit qui lui évite de péter complètement les plombs : sans moi pour faire le tri et bloquer le plus gros de ses visions, elle serait déjà complètement tarée. Je me contente juste de piocher un petit avantage en nature, c’est tout. C’est pas ma faute si ça la fatigue trop pour qu’elle puisse se balader, après. De toute façon, je suis sûre qu’elle apprécie de pouvoir se servir de ses yeux, elle aussi.


    — Et tu lui as demandé son avis, au moins, ou tu t’es contentée de te servir, comme avec son frère ? cracha Syrine avec dégoût.


    — J’ai pas vraiment eu le choix, figure-toi ! Quand je suis arrivée ici, j’étais aussi mal en point qu’elle et j’ai pas réalisé, sur le moment, ce qu’il se passait. J’étais à moitié folle de rage, de chagrin, de… » Agnès baissa la tête. « J’ai pas réalisé. J’ai juste cherché quelqu’un, un esprit, une amitié… je ne supportais plus d’être seule au monde.


    — Je suis désolée, au fait, pour ta grand-mère, souffla Syrine. J’étais là, j’ai tout vu. Si j’avais pu intervenir, je l’aurais fait, mais avec les MIB, c’était trop risqué. Et on a mis beaucoup de temps à te retrouver, avec Gauthier. On savait pas où chercher…


    — Comment vous avez fait, au fait ? »


    Syrine hésita un instant, l’air gêné et bafouilla. Agnès tenta de sonder son esprit mais ne put y lire qu’un malaise grandissant.


    « On a regardé tes mails et trouvé l’adresse de ta psy. C’est elle qui a découvert les coordonnées d’ici et après, ça a été un jeu d’enfant de localiser l’annexe et d’y venir.


    — Attends, tu veux dire que t’as regardé mes messages privés ?


    — Oh, ça va, n’en fais pas un drame, il n’y avait rien de perso, d’ailleurs. Juste des spams, des mails de ta psy et quelques messages de la part d’un mec que personne connaît !


    — Qui ça ?


    — Un certain Mériadec, ça te dit quelque chose ?


    — Oh, lui ! prétendit la jeune fille avec un air indifférent. C’est juste une connaissance lointaine, je l’ai vu qu’une fois ou deux.


    — Vu le nombre de messages qu’il t’a laissés, il avait plutôt l’air de tenir à toi. C’est encore quelqu’un dont tu n’as rien à foutre, c’est ça, comme Gauthier et moi ?


    — Exactement.


    — Et eux, demanda Syrine en montrant les gamins dans la cour d’un signe du menton. Tu n’en as rien à foutre, d’eux, aussi ? Tu sais ce qu’il leur arrive, au moins, quand ils sont emmenés au sous-sol, ou ça ne t’intéresse pas ? Tu sais ce qu’il va t’arriver, à toi, quand ils vont t’emmener ? »


    Du coin de l’œil, elle vit Agnès se raidir.


    « Chacun fait ses propres choix. J’ai fait les miens. Je ne force personne à être une victime, à eux de choisir dans quel camp ils veulent être…


    — Tu crois que Morgane a eu beaucoup de choix ? répondit Syrine. Tu crois que Genie a eu le choix, elle aussi ? »


    Agnès haussa les épaules.


    « Certains sont nés pour être des victimes, ce n’est pas ma faute, et je n’ai pas l’ambition d’être un super-héros, moi. Je veux juste sauver ma peau, c’est déjà pas mal. »


    Alors qu’elle s’apprêtait à rajouter quelque chose, une porte s’ouvrit à l’autre bout du gymnase et une silhouette s’encadra dans l’embrasure. Comme par réflexe, Agnès fit demi-tour et se posta devant Syrine.


    « Mademoiselle Dubois ? Je vous cherchais partout, c’est l’heure de votre rendez-vous, vous ne voudriez pas être en retard…


    — Je n’oserais l’imaginer, répondit Agnès d’une voix lourde de sarcasme.


    — Alors dépêchons-nous, le patron vous attend. »


    La femme en tenue hospitalière qui venait de l’interpeller repartit aussitôt sans vérifier si Agnès la suivait. Apparemment, une convocation avec « le patron » ne souffrait d’aucun délai.


    « C’est quoi, ce rendez-vous ? souffla Syrine, une fois qu’elle fut certaine que la femme ne l’avait pas vue ou remarquée.


    — C’est ma porte de sortie vers la liberté, qu’est-ce que tu crois ? répliqua Agnès avec un mépris mordant dans la voix. Je t’ai pas attendue pour penser à mon avenir. Je n’ai jamais eu d’aide de personne pour m’en sortir, dans la vie, et c’est pas maintenant que je vais commencer. »


    Sans lui accorder le moindre regard, la jeune fille se dirigea vers la porte. Juste avant de sortir, elle se retourna une dernière fois.


    « Au fait, tu as oublié de me féliciter : aujourd’hui, c’est mon anniversaire, je suis majeure ! »


    Le battant de la salle de sport résonna derrière elle comme un coup de gong. Son départ sonnait comme un adieu définitif et Syrine secoua la tête, à la fois perplexe et désorientée.


    C’est comme si elle avait rejoint le côté obscur de la Force… pourtant, après ce qu’ils ont fait à ses parents, à sa grand-mère, à nous tous… elle devrait être la dernière à leur faire confiance !


    La jeune fille resta un long moment à contempler les enfants pratiquer leurs mouvements d’arts martiaux dans la cour. L’Homme vert, Kâlî, les avait appelés Agnès. En regardant la fille à la peau écailleuse et le garçon couvert de plumes, elle pensait plutôt, de son côté, à une sirène et à ce serpent du panthéon aztèque, le Quetzalcoatl.


    Sommes-nous tous des réincarnations de créatures fantastiques, des êtres imaginaires de mythologies disparues, ou ces monstres étaient-ils autrefois des mutants comme nous, dont la légende s’est emparée ? se demanda-t-elle en regardant tour à tour Mike et la fille aux oreilles de chauve-souris.


    Et si ce sont vraiment des êtres fantastiques, qu’est-ce que cela fait de cette fille, de Mike, ou de moi ? Et Agnès et Morgane, que sont-elles ? Que sommes-nous ?


    Et toi, djenneya ? Comment as-tu pu te laisser chasser comme ça de l’esprit d’Agnès, alors que j’ai tout fait, pendant des mois, pour me débarrasser de toi sans y parvenir ? Elle était si invivable que ça, la bêcheuse ?


    Tentant de sentir une trace de la créature millénaire dans son esprit, Syrine fouilla dans sa tête mais ne sentit que du vide, l’absence de la djenneya y avait creusé une niche sombre là où, autrefois, avait bouillonné une rage et un orgueil inaltérables. L’entité était partie, mais elle avait ce faisant amputé Syrine d’une part d’elle-même qui, à présent, lui faisait cruellement défaut. Comme si l’esprit étranger, qu’elle avait même considéré comme un parasite, avait en fait été une part d’elle-même, depuis sa naissance, et qu’elle s’était automutilée en la chassant.


    L’Ancienne ! Djenneya ! appela Syrine. Pourquoi m’as-tu laissée ? Aide-moi ! Donne-moi les réponses, j’ai besoin de ta force ! Qui es-tu ? Qui suis-je ?


    Mais personne ne lui répondit et, au bout d’un moment, Syrine se lassa d’appeler. Elle se contenta de regarder les étudiants exécuter, encore et encore, les mêmes gestes, se berçant dans la répétition de leurs parades comme si leurs attaques portées dans le vide étaient autant de coups donnés à celui qui la dévorait. À la longue, sa vision se troubla, comme si la vitre s’était embuée ou recouverte de givre. Elle ne tenta pas de la nettoyer, préférant rester dans le flou, à laisser ses questions tournoyer dans son esprit. Ce n’est qu’en entendant du bruit au-dehors qu’elle réalisa que le temps avait filé et que les enfants s’apprêtaient à rentrer à l’intérieur. Elle s’essuya le visage du poignet, s’étonnant de sentir de l’humidité.


    J’ai pleuré ? Je ne l’ai pas senti…


    Elle porta une main à son visage pour se sécher les joues.


    « Aïe ! Et merde, putains de griffes ! »


    Toute à son émotion, elle n’avait pas réalisé que ses extrémités, réagissant comme toujours à son stress, étaient sorties, et elle venait de laisser une longue estafilade sur sa pommette droite, dans laquelle ses larmes salées s’engouffrèrent aussitôt, y répandant une brûlure amère qui acheva de la réveiller.


    Allez, bouge-toi, ma fille ! Il faut retourner se cacher avant que quelqu’un ne me découvre !


    


    ***


    


    « Alors, il crèche où, votre grand patron ? J’en ai marre, moi, de vos escaliers et ascenseurs !


    — Un peu de patience, mademoiselle Dubois. Monsieur Bertek habite au dernier étage et tient à son intimité.


    — C’est sûr que si l’ascenseur était en panne, personne viendrait le faire chier, surtout pas moi ! » maugréa Agnès, que la dizaine de marches nécessaires pour accéder à la cabine luxueuse dans laquelle elle se trouvait avait déjà mise de mauvaise humeur.


    Enfin, après les avoir fait patienter assez longtemps pour que l’aide-soignante ait déjà levé la main pour frapper une deuxième fois, une voix grêle s’éleva de l’autre côté du battant.


    « Entrez, je vous en prie. Juste mon invitée, par contre. Et veillez à bien refermer la porte derrière elle, Gabrielle, je ne veux ni courants d’air, ni oreilles vagabondes. »


    La quinquagénaire imposante qui avait conduit Agnès jusque-là avait poussé un soupir digne d’un soufflet de forge et levé les yeux au ciel avant d’indiquer à Agnès d’entrer d’un geste outrancièrement obséquieux.


    « Tu as entendu le patron, petite. Essaie de faire un effort de politesse, pour une fois, le chef n’est pas de bon poil, aujourd’hui, et il n’aime pas les petites effrontées…


    — Ni les vieilles aigries, ma chère… avait contré la même voix de fausset à l’intérieur. Et je suis peut-être acariâtre, mais loin d’être sourd. »


    Agnès avait adressé un rictus ironique à l’attention de la matrone remise à sa place avant de fermer elle-même la porte dans son dos et de s’enfoncer, de son pas lent et mesuré, dans les ténèbres qui dévoraient la pièce.


    Au fur et à mesure qu’elle y pénétrait, des détails de l’intérieur lui apparurent, petit à petit. La chambre – ou le bureau – ressemblait plus à une salle de bal qu’à tout autre chose et il lui sembla qu’aucune cloison ne délimitait l’espace : cet endroit devait constituer tout l’étage à lui seul et être à la fois une chambre, un bureau, un lieu de vie et de travail. Les murs étaient nus, en pierre ancienne, et seuls des néons, dans les angles, peinaient à éclairer quelques mètres carrés autour d’eux. Le sol était en béton. Lisse, froid, gris et sans nuances. Il y avait très peu de meubles, à part, au fond, un fouillis d’équipement médicalisé, de matériel informatique et d’appareils sur roulettes. Elle distingua des moniteurs de vie, des perfusions, plusieurs écrans montés en série. Au milieu trônait un fauteuil roulant aussi imposant que perfectionné, qui aurait fait passer celui de Stephen Hawkins pour une auto-tamponneuse. L’ensemble représentait l’essentiel du mobilier de la pièce, hormis un système qui ressemblait à une table de mixage et plusieurs haut-parleurs dans les angles. Ses éléments métalliques reflétaient la lumière des néons, la renvoyant comme pour repousser les ténèbres.


    « Approche, jeune fille, chuchota la voix fluette, à présent dépourvue de son intonation autoritaire. Approche sans crainte, je n’ai pas beaucoup de visiteurs, hormis ces maudits infirmiers, et je n’ai pas envie d’avoir à crier pour te parler, ils risqueraient de me croire à l’agonie et de débarquer avec leurs seringues. Nous ne voudrions pas ça, n’est-ce pas ? »


    Agnès se força à faire quelques pas de plus. Ses jambes lui semblaient plus lourdes que d’habitude.


    « ça dépend, si les seringues sont pour vous, j’en ai rien à cirer ; si c’est pour moi, tout dépend de ce qu’il y a dedans, je ne refuserais pas une petite piqûre d’euphorisant, à l’heure actuelle. »


    Un petit rire chevrotant monta du fauteuil.


    « Du caractère et de la repartie… tant mieux, j’en ai assez de tous ces lèche-bottes autour de moi. Un peu d’honnêteté est bon pour la santé, même si beaucoup de gens s’étonneraient d’entendre un gitan dire ça. »


    Agnès fit trois pas de plus. Elle se trouvait à présent à quelques mètres du fauteuil médical, juste de l’autre côté de la table de mixage.


    « Vous êtes gitan ? C’est pour ça que vous volez des enfants ? »


    À nouveau, le petit rire monta. Toujours dénué de méchanceté ou de malice, comme si la personne qui en était à l’origine était sincèrement amusée par sa question pour le moins ironique.


    « ça doit être ça, tu as peut-être raison, mais seulement ceux qui en valent la peine et dont personne ne voit les mérites. C’est rafraîchissant, d’avoir enfin quelqu’un qui dit ce qu’il pense au lieu d’entendre toujours “oui, monsieur”, “comme vous voudrez, monsieur”.


    — Et un “lâchez-moi les couilles et libérez-moi, ducon”, vous trouverez ça aussi rafraîchissant ? »


    Cette fois-ci, pas de rire. Poussée par la curiosité, Agnès contourna prudemment la table de mixage qui l’empêchait de voir le visage de son interlocuteur et se plaça à côté d’un projecteur de photographe qui trônait à côté.


    « Tu peux l’allumer, si tu veux, un peu de lumière ne me tuera pas. Mais je te préviens, je n’ai rien d’un prix de beauté… »


    Agnès appuya sur l’interrupteur qui pendait au niveau de ses hanches et releva la tête.


    Ce n’est qu’au bout de plusieurs secondes qu’elle réalisa que le hurlement qui lui vrillait les oreilles sortait de sa propre bouche.


    


    ***


    


    « Genie, dis-moi comment je peux accéder au sous-sol. J’ai besoin d’y aller !


    — Non. Pas ça ! cria la jeune fille d’une voix suraiguë où la peur le disputait à l’incompréhension. Pas là, dangereux, interdit !


    — Dis-moi, s’il te plaît, tenta de l’amadouer Syrine. Je veux juste jeter un coup d’œil, me renseigner. Promis, personne ne me verra, personne saura que c’est toi qui m’as…


    — Pas en bas, pas en bas ! hurla à nouveau Genie en se débattant sur le lit. J’ai rien fait, j’ai rien fait ! J’ai pas fait exprès de pas vieillir, ne m’enferme pas… Pas encore, pas dans le noir, pas dans le noir… »


    Alors que Syrine allait s’excuser et la secouer pour la calmer, la jeune fille ouvrit la bouche et poussa un hurlement si strident qu’il lui fit regretter de ne pas être sourde. Elle comprit d’un coup pourquoi Agnès l’avait surnommée Banshee. Le cri qui sortait des lèvres de Genie dépassait de loin le volume qu’auraient pu produire ses poumons. Sans parler de la tessiture. On n’était pas loin des ultrasons et cette plainte évoquait tant la peur que la douleur et l’incompréhension. On aurait très bien imaginé ce cri annoncer la mort de quelqu’un ou le pousser au suicide s’il le subissait trop longtemps. Après l’avoir rendu fou entre-temps.


    « Arrête ! »


    Mike venait d’ouvrir la porte à la volée. Comme si son cri avait été un ordre, Genie s’interrompit aussitôt et courut se jeter dans ses bras.


    « Je veux pas être enfermée, pas enfermée, pas enfermée, pas… »


    Le garçon la serra contre lui en murmurant des mots d’apaisement. Son regard noir ne quittait pas Syrine.


    « Tu réalises qu’elle a passé plusieurs dizaines d’années enfermée dans une cave, sans autre compagnie que des rats et des cafards ? Qu’on l’enferme dans cet endroit tous les matins pour lui faire subir Dieu sait quoi ? lui demanda-t-il à voix basse. Qu’est-ce qu’il t’a pris, de lui parler de ça ?


    — Dé… désolée, j’ai pas réalisé, bégaya Syrine, assise sur le lit où elle avait tenté de maintenir Genie durant sa crise de panique. Je voulais juste qu’elle m’indique comment m’y rendre, je voulais pas lui faire peur, je lui ai même pas demandé de m’accompagner !


    — Ouais, et tu t’es pas dit “Oh mince, peut-être que le simple mot pourrait la faire hurler de terreur” ? cracha le garçon avec colère. Pourquoi tu m’as pas demandé, plutôt, ça pouvait pas attendre quelques minutes ? Qu’est-ce que tu veux faire au S.-S., d’abord ?


    — Au S… ah, d’accord ! comprit-elle à retardement en mimant le geste de se mettre un zip sur la bouche. OK, en fait, je voudrais y aller pour savoir ce qu’ils y font, et tenter de trouver une sortie.


    — Une sortie ? C’est pas là-dessous que tu vas en trouver, il n’y a que des laboratoires, des salles d’examens et des machines, en bas. C’est sous le niveau de l’étang. Je pense même qu’il y a plusieurs étages encore plus bas, mais qu’on n’y a pas accès. Et ça grouille de personnel.


    — Et t’as une meilleure idée pour me faire sortir ? lança Syrine, à son tour furieuse. Tes tunnels, ils débouchent bien quelque part, non ? Tu crois que je pourrais me casser par là ? »


    Le garçon secoua la tête.


    « Si c’était possible, tu crois pas que je l’aurais déjà fait ? Je les ai tous explorés, et ils sont tous condamnés, tôt ou tard. Celui qui mène le plus loin se perd dans la Rance, et il y a une porte blindée au bout, j’ai jamais réussi à en venir à bout.


    — Je croyais que tes griffes perforaient le métal ?


    — Ouais, tout comme tes ailes sont pare-balles, figure-toi !


    — Ah. Et donc, le sous-s… S.-S. ?


    — Je vois pas ce que t’espères y trouver, à part te faire démasquer », ronchonna l’autre. Mais à la courbure de son dos, Syrine comprit qu’elle avait gagné la partie. « Mais si tu y tiens vraiment, autant que je te montre le chemin le plus sûr pour y aller… »


    


    ***


    


    Agnès ouvrit les yeux. On venait de lui asperger le visage d’un liquide glacial qui s’infiltrait à présent dans son cou, sous ses vêtements. C’était insupportable.


    Un visage ridé, raviné et froissé comme un vieux chiffon était penché sur elle, presque au-dessus d’elle. Cette fois-ci, elle ne cria pas. Ses poings se crispèrent dans les plis de ses vêtements et elle s’assit par terre, détestant la sensation d’être dominée par quelqu’un.


    « Comment faites-vous pour bouger, je croyais que vous étiez paralysé, vu votre… »


    Elle s’interrompit. Le vieillard avait appuyé sur un bouton, d’un simple effleurement du pouce, et le système sur pistons hydrauliques de son fauteuil commença à se remettre en place. Elle ne l’avait pas remarqué au premier abord, ne voyant que les protubérances qui déformaient la peau jusqu’à ce qu’elle se tende sur les os, les dents immenses et les yeux aux pupilles dilatées, mais le corps tout entier du vieil homme était sanglé dans l’appareillage. Quant à celui-ci, il était entièrement mobile, pouvant se soulever de la structure porteuse de la chaise roulante pour se déployer et bouger les membres comme le torse de son occupant. En fait, c’était quasiment un exosquelette. Et en cet instant, le fauteuil était presque déployé à son maximum, portant le corps de son interlocuteur au-dessus d’elle comme s’il s’apprêtait à l’écraser sous son poids. Elle se retint de reculer et se força à rester sur place, regardant la structure se rétracter sans à-coups, tandis que le « boss » de la clinique revenait en position assise. Vu de face, il était toujours aussi impressionnant, mais elle n’allait pas lui faire le plaisir de s’évanouir une deuxième fois. Secouant la tête, elle projeta autour d’elle une myriade de gouttelettes, mais une sensation poisseuse continua à plaquer des mèches de cheveux dans son cou et sur son front.


    « Vous m’avez jeté quoi, à la gueule ?


    — Désolé, je n’avais que de la grenadine. Je ne peux plus assez bouger les mains, j’ai donc fait avec ce que j’avais. »


    La jeune fille fit la grimace en imaginant les microbes qui devaient se développer dans cette vieille bouche aux dents chevalines. Pouah !


    « Puisqu’il paraît qu’on est là pour parler de mon avenir, j’aimerais bien qu’on le fasse assez rapidement, alors. Je tiens pas à mijoter des heures dans votre jus, et j’ai pas envie non plus de contempler votre sale gueule trop longtemps, ça va me faire faire des cauchemars.


    — Et tu es experte en cauchemars, hein, d’après ce que j’ai compris. Au fait, pourquoi t’es-tu évanouie ? On m’avait dit que tu étais une dure à cuire, je ne pensais pas que tu t’effondrerais comme ça, ni aussi vite. Serais-tu malade, ou juste plus émotive que ce que l’on m’avait laissé croire ?


    — Vous êtes moche comme un cul de babouin, aboya Agnès, furieuse d’avoir été prise en défaut. N’importe qui tomberait dans les pommes en vous voyant ! »


    À nouveau, ce même petit rire horripilant.


    « Moche, c’est vrai, je le suis. Mais tu as vu d’autres choses laides, dans ta vie, sans t’évanouir. Tu as assisté à des scènes, à des spectacles qui auraient fait tourner de l’œil des adultes bien plus aguerris que toi, le tout sans broncher. N’est-ce pas autre chose qui t’a fait craquer, quelque chose que tu n’as pas envie d’admettre, peut-être même quelque chose dont tu n’as pas conscience ?


    — Si vous savez mieux que moi ce que je pense ou ressens, alors pourquoi me posez-vous la question ?


    — Parce que je veux savoir ce qu’il en est. Je suis curieux, figure-toi… je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi.


    — Quelqu’un comme moi ? C’est bizarre, j’avais pourtant l’impression que votre clinique était remplie de gens “comme moi”. alors pourquoi je vous intéresse tant ? Et pourquoi je me suis évanouie, selon vous, si vous le savez mieux que moi ?


    — Cela fait deux questions, ma chère », répondit le vieil homme en rapprochant sa chaise de quelques centimètres. De plus près, Agnès put voir que si son corps était immobile, ce n’était pas le cas de ses mains, qui tremblaient en permanence, si fort que l’on aurait dit des frissons, comme un cheval prêt à s’emballer. Mais ce sont deux questions qui appellent une réponse commune. Tu m’intéresses particulièrement, et tu t’es évanouie, à cause du lien qu’il y a entre nous. Vois-tu, si je tenais autant à faire venir ici ton amie Syrine, c’était à cause de sa parenté avec une vieille… amie à moi. Amie que tu connais aussi, puisque tu l’as amenée ici avec toi. Eh bien ce lien, entre Syrine et notre amie commune, tu possèdes le même avec moi. Tu es ma descendante, Agnès, tout comme Syrine est la descendante de celle que vous appelez la djenneya. »


    Agnès en resta bouche bée. Elle ouvrit les lèvres à plusieurs reprises, les referma, inspira deux fois, prête à vomir – ou à cracher des insultes – avant de se reprendre.


    « C’est bizarre, ma grand-mère s’est intéressée pendant plusieurs années à la généalogie, et elle n’a trouvé dans nos ancêtres aucune mention de gitans, de créatures fantastiques ou de croque-mitaines voleurs d’enfants. Vous devez confondre avec quelqu’un d’autre… Il paraît que ça arrive, à votre âge : on perd la mémoire, on mélange les noms, les gens… bref, on devient sénile. »


    Cette fois-ci, le rire du vieillard ressembla plus à un caquètement, voire à un gargouillis. L’espace d’un instant, Agnès crut qu’il allait s’étrangler et mourir devant elle. Puis son hilarité se calma. Il en avait les larmes aux yeux.


    « Décidément, nous avons plus de choses en commun que tu ne l’imagines. Moi aussi, il y a longtemps, j’ai possédé ta morgue, ta conviction de tout savoir et ta capacité à tout écraser pour parvenir à tes fins. Au fait, en parlant de capacités, je me dois de te féliciter : jusqu’à ton arrivée, on n’avait trouvé aucun moyen d’apaiser la petite Morinond. Même moi, j’avais échoué et ça ne m’arrive pas très souvent. Je suis heureux que tu aies réussi, je n’aime pas faire souffrir les gens inutilement. »


    Agnès haussa un sourcil.


    « Ah bon ? Alors jeter Syrine du haut d’une falaise, assassiner ma famille, enlever des gamins, les terroriser et en faire des rats de laboratoire, tout ça, ce n’est pas les faire souffrir inutilement ?


    — La fin justifie les moyens, et c’étaient des étapes inévitables. J’ai fait mon possible pour minimiser les dégâts, mais parfois, il n’y a pas d’autre solution.


    — Et c’est quoi, cette fin ? Qu’est-ce qui vaudrait la peine de faire tant de mal ?


    — L’immortalité, évidemment. Tu ne crois pas qu’à mon âge et dans mon état, c’est plus ou moins le seul et unique but qui en vaille la peine ? »


    


    ***


    


    Syrine parcourut la salle du regard. On aurait dit un laboratoire de savant fou, ou un décor pour un film de science-fiction, genre Star Wars ou Alien.


    Plutôt Alien, d’ailleurs, vu les pensionnaires du coin !


    Dans des caissons de verre remplis de fluides transparents, reliés à des machines par des fils et des tubes palpitants d’une vie autonome, des êtres qu’elle pouvait à peine appeler humains dormaient, ou attendaient que quelqu’un leur rende la vie.


    Syrine avait déjà exploré une bonne moitié du sous-sol. Il lui avait fallu jouer à cache-cache pour échapper aux allées et venues des nombreux scientifiques, vigiles et agents d’entretien qui se croisaient dans les couloirs, mais elle avait jusqu’à présent joué de chance, se dissimulant dans des locaux techniques ou des salles vides à chaque fois sans difficulté. Mike l’avait fait passer par les cuisines du rez-de-chaussée pour pénétrer au sous-sol. Lors de l’une de ses excursions, Addanc avait découvert un accès réservé au personnel, pour que les chercheurs du laboratoire puissent aller directement à leur réfectoire sans passer par les accès des pensionnaires. Et, hormis le digicode de la première porte blindée, les sas intérieurs n’étaient pas sécurisés – normal, puisqu’il fallait montrer patte blanche pour parvenir jusque-là. Mike l’avait accompagnée jusqu’à cette première porte, qu’il n’avait jamais dépassée, et l’avait abandonnée là avec un « bonne chance » rien moins que convaincu. Syrine avait attendu presque vingt minutes, blottie derrière un conteneur à poubelles, qu’un employé arrive. Lorsqu’un homme ressemblant à un étudiant en littérature – cheveux longs et gras, teint blême, lunettes à la John Lennon et chemise hippie délavée sous blouse blanche ouverte – avait émergé du centre de recherche pour s’enfoncer dans les couloirs en direction du self d’un pas pressé, elle avait à peine pris le temps de vérifier que personne ne le suivait pour se faufiler par le passage qui se refermait lentement et, ainsi, accéder au saint des saints. Étonnamment, elle n’avait pas eu peur. Alors que l’angoisse l’avait étreinte depuis plusieurs mois et que son arrivée dans la clinique avait coïncidé avec un pic de frayeur digne d’une soirée Scream, passer à l’acte l’avait plutôt excitée. Comme si l’esprit de la djenneya, endormi ou absent depuis des semaines, était enfin en accord avec ce qu’elle faisait. Nulle terreur, nulle suée froide à l’idée d’être démasquée et enfermée dans ce labo, elle était juste satisfaite de pouvoir enfin reprendre sa vie en main et d’essayer d’obtenir la réponse à ses questions. Elle était passée par un long couloir aux parois métalliques, par trois salles semblables à des cabinets médicaux standard, où seules des tables d’examen et des équipements qui avaient l’air d’être des appareils d’ophtalmologie indiquaient la fonction thérapeutique, mais c’était tout. La jeune fille commençait à s’interroger sur l’absence de vie de ces locaux quand un bourdonnement sourd, suivi d’une annonce par haut-parleur « il est 12h45, deuxième service » lui rappela que c’était l’heure du déjeuner. Le personnel devait être en train de manger. Il lui restait donc environ trois quarts d’heure de relative tranquillité pour explorer ce niveau sans trop de risques.


    Ce n’est qu’après avoir franchi la double porte à oculus au bout du couloir qu’elle parvint enfin dans le laboratoire en lui-même. Là aussi, les occupants des postes de travail avaient dû partir déjeuner car tous les sièges étaient vides, et les écrans affichaient des barres de défilement, des écrans de veille ou des diagrammes et tableaux inachevés.


    Le seul signe de vie des lieux venait des dizaines de pupitres, recouverts de plus de voyants et de manettes qu’un tableau de bord d’avion, qui clignotaient, bourdonnaient ou affichaient des coordonnées et des courbes en constante évolution. Des grésillements émanaient de machines qu’elle aurait été bien en peine de nommer et, dans un angle, un tableau de contrôle crépitait, des bribes de conversation sortant de petites enceintes. Il s’agissait vraisemblablement à la fois d’une salle d’examen et d’un lieu de surveillance. Elle inspecta du regard les nombreuses lignes de code qui défilaient sur les écrans. Tout cela n’était que du charabia scientifique, mais elle reconnut néanmoins certains mots qu’elle avait entendus en cours de biologie. Apparemment, les êtres emprisonnés dans les caissons transparents étaient des sujets tests, auxquels les résidents de la clinique étaient comparés lors d’épreuves d’efforts physiques ou mentaux. Elle leur jeta un dernier coup d’œil, s’attendant presque à ce que le cobaye le plus proche ouvre les yeux dans sa prison de verre pour la contempler d’un air de reproche, mais, heureusement, il n’en fut rien. Quels que soient les produits qui leur étaient fournis par l’intermédiaire de ces tubes, il devait y avoir de puissants anesthésiques. À moins que ces êtres n’aient jamais été réellement éveillés et aient ainsi dormi en stase depuis leur naissance. Si naissance il y avait eue, Syrine imaginait parfaitement une sorte de fécondation in vitro et de croissance accélérée dans des tubes à essais façon Alien IV.


    Pourvu qu’aucun d’eux ne me demande de le tuer ! se dit-elle en les dépassant rapidement pour passer dans la pièce à côté. Plutôt que des machines et des cobayes, elle espérait trouver un bureau, des dossiers dans lesquels elle pourrait dénicher des réponses intelligibles, genre en français standard et pas en geek moderne.


    Mais la pièce d’à côté était vide. Ou presque. Mais avant même d’avoir pu en explorer l’intérieur du regard, Syrine se sentit serrée à la gorge par un sentiment terrifiant de reconnaissance. Un mélange d’espoir, de rage, de jalousie et de gratitude si fort qu’elle se retrouva à genoux, les yeux débordants de larmes et la bouche ouverte sur un cri réprimé. Une tempête faisait rage dans son cerveau, tentant de démêler les émotions qui s’y livraient une guerre sans merci et qu’elle ne parvenait pas à comprendre. Un peur étouffante la fit se rouler en position fœtale, les poings serrés contre sa bouche pour s’empêcher de hurler.


    Colère, frustration, lassitude.


    Fureur, peur, déception.


    Jalousie, envie, rage.


    Mais aussi


    espoir, attente, joie.


    Reconnaissance, famille, bonheur.


    Gratitude, excitation, désir.


    Tout cela à la fois et bien plus encore.


    Des visions tournoyèrent devant ses yeux. La cité disparue, Anfa, et ses maisons blanches taillées dans la roche, les ailes noires surplombant le désert, la mer, planant au gré de vents invisibles aussi sûrs que des mains la portant, des naissances, encore et encore, et un espoir toujours déçu de trouver sa place, son corps, des morts, encore et encore, des corps tordus de douleur, des visages grimaçant de terreur et d’incompréhension, des mots incohérents hurlés lors d’agonies démentielles.


    Les images d’horreur se succédaient, livrant bataille dans son esprit comme si elles voulaient se l’approprier.


    Finalement, au bout de plusieurs secondes d’éternité, la marée cacophonique s’apaisa, la laissant prostrée au sol, tremblant de tous ses membres. Une voix l’accueillit.


    Enfin te voilà, ma descendante. Depuis tant d’années j’attends ce moment…


    Alors qu’elle s’était mordu les lèvres jusqu’au sang pour ne pas émettre un son, Syrine poussa un hurlement et s’évanouit.


    


    ***


    


    Agnès haussa les sourcils.


    « Vous croyez vraiment que ce genre d’annonce fonctionne, ailleurs que dans les films ? Je suis votre descendante, vous voulez devenir immortel… et la prochaine étape, c’est que vous dégainez une épée en hurlant “il ne doit en rester qu’un” ou vous me proposez de rejoindre le côté obscur, c’est ça ? »


    À nouveau, le rire caquetant. La jeune fille réprima l’envie de planter ses ongles dans les joues parcheminées du vieillard et préféra l’envisager avec un gros morceau de scotch – de préférence l’adhésif jaune et noir de la police – collé en travers de la bouche pour l’empêcher de produire encore ce son exaspérant.


    « Contrairement à ce que tu t’imagines, tes références ne tombent pas dans l’oreille d’un sourd, j’adore les films de science-fiction. Ils ne sont pas si loin de la réalité, de ma réalité, quand on y pense. Mais tu te trompes sur un point. Voire deux :


    - Il n’y a pas de côté obscur, juste un côté ignorant, et un côté éclairé. Et je ne suis ni ton père, ni un savant fou en quête d’immortalité.


    - Vois-tu, j’ai déjà plusieurs centaines d’années, toutes passées dans ce corps qui tombe peu à peu en ruine, expliqua-t-il en roulant des yeux vers le bas, ne pouvant bouger assez les membres pour s’exprimer. Alors l’idée de vivre encore plus longtemps dans ces conditions, tu m’excuseras, mais ça ne m’intéresse que moyennement. Mon but, c’est l’immortalité pour ma race, mon peuple. C’est même plus que ça : c’est une résurrection. Je suis seul depuis très longtemps, avant même que les miens ne s’éteignent, et j’aspire à finir ma vie à leurs côtés, et non comme un paria au milieu des humains. Je veux prouver à mes pairs que j’avais raison, que ce que je voulais faire était la bonne solution, la seule solution, et le seul moyen pour cela est de les faire revivre, de leur offrir ce qu’ils ont refusé de voir il y a des millénaires. Ce sera le dernier acte d’une vie bien remplie et mon eucharistie à moi.


    — Amis de la mégalomanie, bonjour, chantonna Agnès avec un rictus méprisant. Bienvenue dans l’antre du monstrosaure devenu sénile… »


    Le vieillard appuya sur un bouton et fit pivoter son fauteuil de quarante-cinq degrés sur la droite. D’un clignement de paupière, il déclencha l’ouverture d’un tiroir blindé dans le meuble à sa droite puis, d’un autre, alluma un écran qui se mit à afficher des données qui défilèrent peu à peu.


    « Je conçois que tu puisses trouver tout cela un peu gros à avaler, mais regarde ces documents, ils devraient mieux te convaincre que tous les discours du monde. »


    Il fit reculer son fauteuil de quelques mètres, peut-être conscient de ce que sa proximité rebutait Agnès, et la laissa s’approcher du pupitre de commande. Celle-ci jeta un coup d’œil à l’écran, regardant sans les lire les pages jaunies et couvertes de pattes de mouches à demi effacées qui s’y affichaient.


    « C’est ça, vous êtes un auteur frustré de n’avoir jamais trouvé un éditeur assez con pour publier vos élucubrations, et vous voulez juste que quelqu’un lise votre délire avant de mourir ?


    — Pratiquement, sauf qu’il ne s’agit pas de fiction. Ce sont mes mémoires, rédigées pour certaines il y a plus de six mille ans en écriture cunéiforme et gravées sur des tablettes d’argile. J’ai été banni pour avoir transgressé cet interdit, avoir écrit l’histoire de notre peuple, de notre race, sur un support matériel, à la portée des humains. Elles ont été détruites, brisées, brûlées, mais à chaque fois, j’ai recommencé mon travail, encore et encore, jusqu’à ce que les miens se soient finalement éteints et qu’il n’y ait plus eu personne pour me persécuter. »


    Agnès ne répondit pas. Malgré elle, elle s’était absorbée dans la lecture de ces mots écrits il y a tant d’années, recopiés maintes et maintes fois, passant de l’argile au papyrus, du parchemin au vélin, de la peau d’animal à la fibre de tissu, puis au papier, tant de fois réécrits, traduits et mémorisés qu’elle avait presque l’impression de lire directement les mots originaux, en sumérien ancien, et non leur interprétation en français moderne.


    Quelques phrases lui sautèrent aux yeux, au fil des pages survolées.


    « Vous prétendez être gitan, lança-t-elle à la silhouette derrière elle, mais je dirais plutôt que vous êtes mésopotamien, non ?


    — Sumérien, très exactement. À une époque, on m’appelait Enkidu, même si, au fil des incarnations, j’en ai perdu la plupart des attributs physiques.


    — Et le rapport avec les gitans ? »


    Le vieil homme poussa un soupir qui dévoila un peu ses dents. Agnès remarqua que, s’il n’avait plus toutes les caractéristiques de l’ami de Gilgamesh, il en avait au moins conservé la denture bestiale.


    « Les Sumériens ont inventé l’écriture. Je pourrais même dire que j’ai inventé l’écriture. Mais l’usage auquel je la destinais n’a pas plu aux miens, à ceux que tu appelles les Anciens. Ils estimèrent que graver notre histoire, nos origines, nos caractéristiques dans la pierre était trop dangereux. Les humains nous prenaient pour des dieux, en ces temps-là. Des dieux vivants, qui marchaient parmi eux. Ils pensèrent que leur donner libre accès à nos connaissances serait un risque inacceptable. Qu’une fois qu’ils sauraient d’où nous venions, quels étaient nos points faibles et nos désirs, ils sauraient que nous n’étions pas immortels et tout-puissants et chercheraient à se débarrasser de nous.


    — Et c’est ce qu’il s’est passé ? »


    Le vieillard fit défiler les pages scannées sur l’écran devant Agnès jusqu’à parvenir à un papyrus couvert de hiéroglyphes et de dessins. Stylisé, l’ensemble représentait une sorte de cour martiale où les dieux égyptiens jugeaient l’un d’entre eux, un être à la crinière rousse, avant de détruire les tablettes qu’il tenait. Un mélange entre le jugement de Seth par l’assemblée des dieux et Moïse brisant les tables de la loi.


    Apparemment, le vieil homme dut lire dans ses pensées.


    « ça tient un peu des deux. Comme tu l’auras compris, mon peuple est à l’origine de nombre de légendes humaines. Un juste retour des choses puisque les croyances humaines sont à l’origine de notre existence. »


    Agnès esquissa un signe d’incompréhension.


    « Je t’expliquerai plus tard, mais pour reprendre là où nous en étions, les miens me jugèrent coupable d’avoir pris un trop grand risque en couchant par écrit notre histoire. Malgré mes explications, malgré le fait que nous courions à notre perte si nous ne réagissions pas, ils me condamnèrent à l’exil dans les terres barbares, là où l’homme n’avait pas encore construit de villes. » Il s’arrêta un court instant, comme pour reprendre le fil de ses pensées. Agnès se demanda si ce n’était pas plutôt pour faire une pause dans ses souvenirs douloureux. Puis elle le vit secouer la tête, si légèrement qu’il ne s’agissait peut-être que d’un tremblement dû à l’âge. « Je m’appelle Bertek, figure-toi, reprit-il d’une voix toute différente, en aparté. C’est à la fois mon prénom et mon nom. Mais c’est aussi celui de l’endroit où je me suis établi, après avoir erré pendant des décennies. Un petit village dans l’actuelle Russie, à la frontière entre la Mongolie, la Chine et le Kazakhstan. Ce sont les humains qui vivaient là qui me donnèrent ce nom, cela signifie le noble, le puissant. Pourtant, je n’avais rien de puissant, à l’époque. Privé de la ferveur de mon peuple, je n’étais plus que l’ombre de moi-même et ce n’est qu’après des siècles passés avec les tribus nomades qu’ils finirent par avoir assez foi en moi pour que je recouvre une petite partie de mes pouvoirs. C’est à partir de ce moment-là que je décidai de ne pas abandonner la lutte. Même si les miens étaient déterminés à se condamner à la mort et à l’oubli à long terme plutôt que risquer une destruction hypothétique à court terme, j’étais pour ma part déterminé à leur prouver qu’ils avaient tort et que les humains ne représentaient pas seulement un danger mortel pour nous, mais aussi notre unique planche de salut. Et c’est là que tu rentres en scène. »


    


    ***


    


    Syrine fut sortie de son évanouissement par une paire de gifles assénées avec une vigueur inattendue. Elle s’éveilla en toussant, l’esprit brumeux et la bouche aussi pâteuse que si elle souffrait d’une gueule de bois.


    « Allez, secoue-toi, petite idiote, c’est pas le moment de faire la sieste ! »


    La voix lui rappela un timbre connu, redouté, et elle chercha inconsciemment à identifier la personne qui la malmenait ainsi. Alors qu’elle protestait en gémissant, elle fut agrippée par le coude et tirée vers le haut.


    Elle ouvrit les yeux d’un coup et découvrit, penché sur elle et dangereusement proche, le rouquin qui la dominait de toute sa silhouette massive. Elle revint aussitôt à la réalité avec un sentiment de panique qui se transforma immédiatement en une rage furieuse. Être démasquée maintenant, si près du but, par l’homme qu’elle honnissait le plus au monde, était vraiment plus que ce qu’elle pouvait en supporter. Syrine poussa un cri de protestation et sentit ses griffes sortir d’elles-mêmes de ses jointures. La douleur, lorsqu’elles déchirèrent sa peau, lui rendit sa lucidité et brisa le voile de terreur qui l’avait submergée. Aussitôt, elle projeta sa tête en avant, tentant de donner à son adversaire un coup de boule, mais il l’évita sans problème. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que l’attaque serait immédiatement suivie d’un coup de griffe oblique qui l’accrocha derrière l’oreille et déchira sa joue jusqu’à l’arcade sourcilière. L’homme poussa un beuglement de douleur et se rejeta en arrière, ne la tenant plus que d’un bras.


    Il s’essuya le visage d’une main, plié en deux, tandis que Syrine tentait de briser son étreinte en se tortillant dans tous les sens. Malheureusement, même blessé, il était encore bien plus fort qu’elle et elle ne parvint qu’à se tordre le coude.


    Déchire son poignet. Griffe-le jusqu’à l’os !


    Son instinct de conservation la poussa à obéir à cet ordre mais, alors qu’elle s’apprêtait à transpercer le membre qui la maintenait, le rouquin la secoua brusquement, lui cognant la tête à la cloison.


    Derrière eux, des bruits de voix se firent entendre, dans la grande salle d’examen. Alors qu’elle s’apprêtait à crier, le rouquin lui claqua à nouveau le crâne contre la paroi métallique.


    « Tais-toi, crétine ! Je me suis donné beaucoup de mal pour te faire parvenir ici incognito, c’est pas le moment d’attirer l’attention ! » chuchota-t-il dans un souffle rauque. Son regard paniqué, fixé sur la porte, convainquit Syrine qu’il n’essayait pas de lui mentir. Mais lorsqu’il tenta de l’entraîner vers le seul meuble de la pièce, un catafalque sombre, son instinct de conservation reprit le dessus et elle recommença à se débattre. Le rouquin avait beau être fort, elle aussi avait à présent les moyens de lutter et elle utilisa tous ses muscles et toute la rage que l’Ancienne avait déposée en elle pour empêcher leur progression. Le silence qu’il maintenait fut bientôt brisé par ses grognements de frustration alors qu’il ne parvenait pas à la faire bouger.


    Au bout de quelques minutes, craignant sans doute que leur lutte ne finisse par faire venir du monde, le rouquin la lâcha brusquement et s’écarta d’un mètre, mains levées comme pour signifier qu’il ne lui voulait aucun mal. Alors qu’elle reculait à son tour, s’adossant au mur, Syrine put enfin examiner la pièce du coin de l’œil, tentant de trouver une échappatoire.


    L’examen fut vite terminé : il n’y avait rien. Hormis, bien sûr, cette sorte d’autel métallique reposant au centre de la pièce, mais Syrine n’y prêta pas attention. En fait, elle en détourna vivement le regard, comme si elle avait cherché à l’éviter.


    Le rouquin remarqua son geste et esquissa un petit sourire. Alors qu’elle allait se remettre en position défensive, il s’accroupit vivement et lui fit signe de se taire.


    « Écoute-moi bien, gamine, on n’a pas le temps de jouer au chat et à la souris, aujourd’hui. Cela fait une semaine que je me démène pour que personne ne remarque ta présence ici, et que tu puisses te balader dans le complexe et venir jusqu’ici sans déclencher d’alarmes ou être capturée par une sentinelle, c’est pas pour que tu gâches tout en me résistant.


    Si je te dis que je suis là pour t’aider, tu me croiras ? »


    Le signe de dénégation de Syrine fit jouer un nouveau sourire sur ses lèvres minces. La jeune fille réprima un frisson en se souvenant de la menace qu’avait toujours représenté ce rictus pour elle.


    « C’est bizarre, je m’y attendais. Et pourtant, tu vas bien devoir me faire confiance.


    — Pourquoi ? » La voix de Syrine, presque inaudible elle aussi, sortit de sa bouche comme un feulement rauque. Étonnamment, elle vit le rouquin y réagir par un tressaillement et une grimace qu’elle ne put interpréter que comme de la tristesse, ou du dégoût, et un bref regard en direction du monolithe métallique au centre de la pièce.


    « C’est fou comme ta voix lui ressemble, c’est de plus en plus flagrant… » murmura-t-il comme pour lui-même. Puis il secoua la tête. « Bref, tu vas devoir me faire confiance, pour cette fois. Pourquoi crois-tu que tu n’aies rencontré personne ici, ou que ton ami Mike t’ait si facilement ramenée dans les dortoirs ? Comment se fait-il que tous les vigiles aient toujours été absents en journée à votre étage, et que les caméras aient été désactivées quelques jours avant que tu n’arrives ? Ça ne t’a pas étonnée, tout à l’heure, que tous les scientifiques de ce niveau se ruent vers le réfectoire ? D’habitude, le midi, ici, ils restent tous à bouffer leur club-surimi devant leur moniteur comme de bons petits geeks. Tu pensais vraiment que le hasard t’avait aidée à ce point ?


    — Pourquoi ? » répéta Syrine. Effectivement, la question du hasard et de la chance, elle se l’était posée à de nombreuses reprises, tout comme Agnès, mais elle s’était dit que peut-être, pour une fois, le sort ne s’était pas acharné sur elle. Ben visiblement, ce n’était pas le cas, ou alors, c’était un mauvais sort en forme de gorille roux !


    « Viens voir, tu vas comprendre. »


    Sans chercher à l’attraper, il se redressa et recula de quelques pas. Il ne la lâcha pas des yeux, progressant d’un pas déterminé mais lent, jusqu’à être parvenu au niveau de l’autel. Sans le regarder, il effleura sa tranche d’une main légère, faisant basculer un petit cache que Syrine n’avait pas vu, et dévoila un clavier numérique.


    « Une fois que j’aurai entré le code, nous n’aurons que quelques minutes avant que l’alarme ne se déclenche. Tu n’auras plus le choix, à partir de ce moment-là, ce sera ou me faire confiance, ou te démerder toute seule pour sortir d’ici sans aide – et moi, je devrai me dépatouiller avec une sacrée merde, de ce côté… »


    Plus que l’anticipation qu’elle lut dans ses yeux, ce fut son marmonnement indistinct qui prouva à Syrine qu’il ne cherchait pas à la duper. Le rouquin qu’elle avait vu, jusqu’à présent, ne perdait pas de temps à grommeler ou à chercher à la convaincre. Là, il paraissait troublé, hésitant, presque comme s’il attendait quelque chose d’elle. S’il l’avait voulu, il aurait très bien pu la faire capturer… alors pourquoi s’embêter à gagner sa confiance si ce n’était pas parce qu’il cherchait réellement à l’aider ?


    Détournant toujours son regard de l’autel, elle s’avança de quelques pas et esquissa un signe affirmatif.


    « J’ai bien vu que tu évitais de le voir, comme si sa présence te gênait, constata l’homme d’une voix presque familière. C’est normal, ça me fait pareil, pour des raisons différentes. J’aimerais te dire que tu t’y habitueras, mais je ne crois pas. Moi, je n’ai jamais réussi. »


    La voyant approcher pas à pas, il tapota rapidement une série de chiffres du doigt, sans regarder, comme s’il avait mémorisé la succession et l’emplacement précis des touches. Un chuintement d’air expulsé se fit entendre et, lentement, le dessus de l’autel se souleva.


    Syrine en avait presque la nausée. Regarder cette espèce de mausolée la rendait physiquement, littéralement, malade. La tempête d’émotions faisait à nouveau rage en elle et, maintenant, elle ne pouvait plus nier que le catafalque en était la source.


    Lentement, trop lentement, le couvercle métallique se souleva, révélant un caisson transparent éclairé de l’intérieur. Une silhouette était allongée dedans. Syrine prit une grande inspiration puis, sentant une nausée approcher, retint son souffle. Le rouquin la regardait avec une anticipation mêlée d’une sorte de joie malsaine.


    Lorsque le capot d’acier eut disparu, ce fut au tour de la chape de verre de se rétracter. Le bourdonnement du mécanisme d’ouverture cessa à l’instant même où l’occupant de ce cercueil transparent fut à l’air libre. Le silence devint assourdissant. Un silence empreint d’une exultation, d’une attente et d’un espoir presque étouffants.


    Puis un son léger, presque camouflé par le brouhaha diffus venant de la pièce d’à côté, se fit entendre à l’ouïe surdéveloppée de Syrine. Le bruit d’une respiration, légère, si légère, presque hésitante, comme si l’être qui la produisait réfléchissait longuement avant d’inspirer à nouveau, comme si chaque souffle de cette créature ne la raccrochait que faiblement à la vie.


    Luttant entre la nausée, une répulsion incompréhensible et une fascination morbide, la jeune fille fit un nouveau pas en avant, qui la plaça juste à côté du rouquin. Pour une fois, il n’était pas au centre de son attention. Alors qu’elle baissait les yeux sur l’être endormi dans son caisson, il se pencha vers elle pour murmurer à son oreille.


    « Je te présente Heather. Mais tu la connais mieux sous le nom de la djenneya. Ton aïeule… dans le corps de ma compagne depuis bientôt quinze ans. »


    


    ***


    


    « Malgré tout ce que vous me dites, je ne comprends toujours pas le rapport entre vous et moi, pas plus que notre soi-disant lien de parenté, ni en quoi je pourrais vous aider. Au fait, comment passe-t-on du statut de réfugié gitan à celui de multimilliardaire excentrique et reclus ? »


    Agnès carra les épaules dans l’espoir que sa provocation passerait pour telle et non pour l’angoisse qu’elle dissimulait.


    « Quand on bénéficie d’une longévité comme la mienne, on finit par apprendre un tour ou deux, répondit le vieillard de sa voix grêle. Figure-toi que j’ai découvert, il y a bientôt quarante ans, que mon sang possédait des capacités étonnantes. Après tout, contrairement à la plupart de mes pairs, je me suis réincarné bien moins souvent, et toujours dans des réceptacles au patrimoine génétique proche du mien, presque consanguin. Je suis celui dont la lignée a été la moins altérée par l’humanité. J’ai donc fait des recherches et il s’est avéré que certaines molécules chimiques issues de mon organisme avaient un effet considérable sur le corps humain. Vaccins, médicaments, vitamines, greffes… il y avait des centaines d’applications possibles, tu imagines bien qu’il m’a été très facile, à partir de cela, de développer toute une industrie pharmaceutique.


    Cela pour t’expliquer la source de ma richesse et son lien avec notre problème. Quant à toi, figure-toi que ta famille, à l’époque de la Révolution française, vivait à Paris. Les « du Bois de la Rivoirdière » fuirent en Angleterre à cette époque, transformant leur nom en Dubois pour éviter les persécutions.


    — Je suis au courant, ma grand-mère est même allée à Londres pour en apprendre plus, mais elle n’a rien trouvé concernant des gitans.


    — C’est normal, personne ne se vantait, à l’époque, d’en fréquenter. Hormis dans les salons mondains où, pendant quelques années, il y eut une véritable mode. Beaucoup de dandys firent venir des tziganes pour conter la bonne aventure à leurs maîtresses, et ton aïeule ne fut pas la seule à succomber aux charmes rustiques d’un étalon ténébreux…


    — Vous ou un de vos hommes ? »


    Le vieillard chevrota à nouveau son rire.


    « Je dois avouer que je n’aime pas déléguer, et la dame était délicieuse, je crois même avoir gardé quelque part une miniature d’elle, en souvenir de notre… liaison, même s’il s’agit d’un bien grand mot pour quelques minutes volées dans une voiture.


    — Mouais, Titanic sans la romance, quoi.


    — À peu près. Tu descends donc en ligne directe de moi, ce qui te place en première position pour mon projet. »


    Agnès profita de l’appui de la console pour se retourner brusquement.


    « Autant vous le dire tout de suite, si vous espérez vérifier si la descendante est aussi… délicieuse que l’ancêtre, vous pouvez rappeler votre infirmière pour vous palucher, moi, c’est niet. Même pas en pensée, même pas contre mes jambes, ma liberté, ma famille ou quoi que ce soit, c’est niet, nada, que dalle.


    — Je sais que tes goûts personnels te portent plus vers les jeunes gens, qu’ils soient consentants ou non. Et tu peux t’estimer heureuse : je tiens pour ma part à ce que mes partenaires le soient, consentants. » à ces paroles, Agnès se sentit rougir et baissa la tête. Épisode douloureux. « Mais comme tu as pu le remarquer, je ne suis pas en état physique de faire quelque chose, je pourrais même pas dézipper ma braguette tout seul. » Pour la première fois depuis leur conversation, la jeune fille perçut une nuance de mépris, de fureur retenue, sous le ton sarcastique et détaché.


    Apparemment, le vieux n’est pas aussi zen qu’il voudrait le faire croire, se dit-elle avant de réaliser que cela leur faisait au moins un point commun.


    « Mais tu n’as pas tout faux, c’est bien une forme de reproduction, que j’envisageais.


    — Ô joie, moi qui ai toujours rêvé de devenir poule pondeuse, dans ma prochaine incarnation ! ironisa Agnès.


    — Bien entendu, ce serait en une unique occasion, et tu serais récompensée à la mesure du sacrifice qu’une grossesse, à ton âge, représenterait.


    — Et vous allez m’offrir quoi, pour pondre votre précieux rejeton ? Fortune et gloire ?


    — Je ne pense pas que cela fonctionnerait avec toi, concéda l’autre avec une moue. Ce serait bien trop facile. Je pensais plutôt te rendre l’usage complet de tes jambes, avec peut-être quelques bonus, comme une rente à vie, une longévité prolongée et une immunité à la plupart des maladies qui affectent les mortels.


    — Vous me prenez pour une conne ? » explosa Agnès en donnant un coup de poing à la console à côté d’elle. Le matériel électronique vibra sous l’impact. « Vous croyez que je comprends pas ce que ça veut dire ? Hors de question que je me laisse posséder par une entité, même s’il s’agit de mon aïeul ! J’ai pas viré une Ancienne pour recommencer avec un autre ! »


    Alors qu’elle donnait une nouvelle claque à la table de sa main ouverte, elle vit le vieillard cligner des yeux d’un air douloureux.


    « Paniquez pas, j’ai jamais brutalisé de vioque, j’aurais trop peur qu’ils me clamsent entre les mains ! » cracha-t-elle en croisant les bras pour se protéger de la tentation de renouveler son coup d’éclat. Les boutons et curseurs de la console avaient douloureusement meurtri sa paume.


    « Tu ne me fais pas peur, Agnès, mais je crois que tu n’as pas conscience de ton potentiel. Ton talent dépend essentiellement de tes émotions et, depuis que la djenneya est partie de ton esprit – oui, je suis au courant que ce n’est pas toi qui l’as chassée, mais elle qui a préféré te quitter –, il est quasiment indépendant. Tu le maîtrises juste assez pour le bloquer et contrôler cette petite Morgane. Quand tu t’énerves, tu projettes à tout va et je ne serais pas étonné qu’à l’instant, les trois quarts des résidents de ce bâtiment et quelques membres du personnel souffrent de migraines.


    — Ah bon ? Je ne pensais pas, murmura-t-elle, douchée par cette explication aussi pragmatique. Mais je comprends pas, pourquoi vous voudriez me faire posséder par un Ancien ? Vous étiez plus que pressé de récupérer celle qui squattait dans ma tête, vous auriez pu l’y laisser ? Et pourquoi me faire porter un enfant, aussi ? Ça n’a pas de sens, ça fait des millénaires que votre… votre espèce se reproduit avec les humains et les possède, je ne comprends pas pourquoi ça vous a valu d’être exilé des vôtres et de m’avoir enlevée, d’avoir enlevé Morgane, d’avoir persécuté Syrine… »


    Déboussolée, la jeune fille se prit la tête dans les mains. Ces questions, ça faisait des semaines qu’elle se les posait, sans avoir le moindre élément de réponse, et la proposition de Bertek ne faisait qu’augmenter sa confusion. Sa colère, finalement, se dissipait au profit d’une insatiable curiosité.


    Comme s’il avait compris son changement d’humeur, le vieillard fit rouler sa chaise plus près d’elle et hocha le menton à plusieurs reprises, de la même manière qu’il lui aurait tapoté l’épaule. Elle trouva le geste étrangement réconfortant, mais se décala néanmoins, la proximité de l’infirme la mettant mal à l’aise. Le mouvement oblique la déséquilibra, et il fallut qu’elle se raccroche au portant du fauteuil pour se maintenir debout. Elle évita la chute d’extrême justesse, rétablissant son équilibre in extremis avec force jurons. Bertek la regarda faire en secouant la tête.


    « C’est une pitié que tu aies perdu tes jambes, surtout de façon aussi bête. Mes hommes ont dépassé leurs ordres, ce jour-là, je ne leur avais jamais demandé de provoquer un tel incident, je voulais juste convier tes parents à un rendez-vous, leur proposer de vous faire entrer dans une école privée, ta sœur et toi. Sans cette initiative…


    — Sans cette initiative, vous n’auriez jamais pu me mettre la main dessus, grinça Agnès, les yeux brûlants de larmes de douleur. Ne venez pas jouer la comédie des regrets avec moi, ça ne prend pas. J’ai vu ce que vos sbires étaient capables de faire, et leurs méthodes. Je sais que vous n’avez pas plus de scrupules que la djenneya, ou que moi, quand il s’agit d’obtenir ce que vous voulez. C’est peut-être le seul élément que les vôtres aient transmis à l’humanité, finalement !


    — C’est possible, admit-il sans une once de remords. Mais il n’empêche que je n’ai jamais voulu la mort de quiconque. Et si tu ne me crois pas capable d’humanité, tu admettras néanmoins que je puisse avoir des regrets en ce qui concerne un tel potentiel gâché. Je n’avais vraiment aucun intérêt à les tuer », conclut-il en mettant un accent sur le mot « intérêt ». Agnès le scruta un instant puis se détendit en constatant qu’il ne cherchait pas à l’apaiser ou à l’amadouer.


    Manquerait plus que ce déchet ait pitié de moi, ce serait le comble !


    « J’admets volontiers tout ce que vous voulez, du moment que vous m’apportez la réponse à mes questions. J’en ai plus que marre de ces atermoiements, préféra-t-elle lâcher d’un ton fatigué.


    — Comme tu veux. Pour faire simple, jusqu’à présent, les miens se sont reproduits en engendrant de façon anonyme, avec des inconnus, sans aucun suivi ni méthode. C’est de là que viennent la plupart des rituels de fertilité des civilisations antiques. Lorsque notre corps finit par dépérir, nous rappelons quelques-uns de ces rejetons hybrides et nous tentons de les investir. Nous pouvons toujours reconnaître ceux qui possèdent une part de notre patrimoine génétique, comme s’ils avaient une odeur, une saveur particulière. Souvent, cela se passe mal. Il y a des rejets physiques, des incompatibilités, des esprits trop forts pour être possédés, trop faibles pour nous accueillir ; parfois, ils se réfugient dans la folie, voire dans le suicide. C’est toujours aléatoire et cela a conduit beaucoup des nôtres à la mort, lorsqu’aucun corps ne convenait, ou que l’hôte devenait fou et mourait peu après, ou devait être tué. Mais c’était le seul moyen pour préserver le secret sur notre nature et notre perpétuation.


    — Et c’est là que vous êtes entré en scène, avec vos grandes idées sur l’écriture et le partage des connaissances, je vois bien le topo. Vous n’auriez pas inspiré un certain Galilée, ou même Gutenberg ?


    — J’en aurais été fier, mais non, les humains ont toujours été très créatifs, que ce soit pour progresser ou pour s’entre-tuer. Mais l’idée est la même. Je me suis dit que si nous tenions des archives de notre… reproduction, sélectionnions nos partenaires au lieu de les choisir au hasard, comme des pervers hantant les rues à la recherche d’une proie, élevions les enfants dans la connaissance de leurs talents, de leur potentiel et de leur possible avenir, cela nous permettrait d’éviter des erreurs désastreuses, d’améliorer notre peuple et notre cohabitation avec les humains. »


    Agnès haussa un sourcil.


    « On vous a jamais dit que créer un surhomme, ç’avait déjà été tenté et pas de façon très convaincante ?


    — Je préférerais que tu me compares à Nietzsche plutôt qu’aux nazis, mais ce n’était qu’un concept, largement déformé, voire perverti, pour les seconds. Je n’envisage pas de créer une race supérieure, capable de dominer l’humanité. Juste de mêler le meilleur de nos deux espèces, pour le bien collectif.


    — Mouais, encore du déjà-vu. Vous avez aussi inventé le communisme ? »


    Le vieillard éclata de rire.


    « Non, je préfère largement le capitalisme, ça convient mieux à mon mode de vie. » Puis il jeta un coup d’œil à une série de cadrans située sur l’accoudoir droit de son fauteuil.


    « On y est presque », murmura-t-il comme pour lui-même. Son regard se reporta sur Agnès, puis sur les écrans à sa droite. « Regarde ça, petite. »


    Les images sur les moniteurs se mirent à changer, passant de l’une à l’autre au rythme des clignements d’yeux du vieillard. Puis elles se stabilisèrent sur quatre vues différentes. La première montrait la chambre de Morgane, avec son occupante gisant sur son lit. La fillette était encore visiblement en proie à des cauchemars, certainement parce qu’Agnès s’était coupée d’elle dès le début de l’entretien. La suivante affichait une pensionnaire que la jeune fille avait croisée sans jamais lui parler, une asiatique à l’apparence tout à fait normale, hormis les oreilles de chat et la queue ébouriffée qui sortait de son pantalon. On aurait dit un personnage d’un manga, ses vêtements mis à part. Quant à la dernière image, c’était Syrine, aux prises avec le rouquin, dans une salle qui avait tout d’un coffre-fort de banque. Elle se tenait à côté d’une sorte de caisson à oxygène ressemblant au sarcophage de reconstitution moléculaire dans le Cinquième Élément.


    « C’est marrant, j’étais persuadée que la caméra dans la chambre de Morgane ne fonctionnait pas, constata-t-elle à voix haute pour camoufler son désarroi devant le fait que la présence de Syrine dans la clinique était connue.


    — C’est le cas de celle dont mes hommes avaient connaissance. Comme de celles de tout votre étage, et de tous les endroits où ton amie pouvait aller. Mais ces équipements obsolètes n’étaient que des leurres destinés à mettre les gens en confiance et je les avais fait doubler de microcaméras à la pointe de la technologie. »


    Agnès haussa les épaules. Évidemment, c’était trop facile !


    « Et maintenant, vous allez menacer de trucider mes amis ou de les torturer si j’accepte pas de devenir votre poule pondeuse à la Bodysnatchers ?


    — Non, je voulais juste te montrer un dernier élément à prendre en compte avant de décider quoi que ce soit.


    — Ma décision est prise, et vous n’avez pas besoin de…


    — Voici Morgane, l’interrompit Bertek sans prêter attention à son soupir indigné. Elle fait partie de ce que j’appelle les spontanés : ils sont la preuve de l’inefficacité des méthodes traditionnelles et de ce potentiel gâché dont nous parlons. L’hérédité de Morgane est si ancienne que je n’ai pas réussi à retrouver de trace d’un Ancien dans sa lignée. Et pourtant, elle a l’un des dons les plus puissants que je connaisse, mais faute de suivi, de formation et de contrôle, elle n’a pu le maîtriser et, à présent, c’est lui qui la maîtrise. À moins d’un miracle, elle est condamnée à la folie et à la terreur. » Il secoua la tête. « Un véritable gâchis… et je déteste le gâchis.


    La seconde s’appelle Yoko Inariyoshi. Comme tu peux le deviner, elle est d’origine japonaise. Ses parents me l’ont confiée après avoir découvert qu’elle se transformait en ce que leurs traditions appellent un kitsune. Outre ses particularités physiques, qui se dissimulent très bien, Yoko est capable de contrôler les esprits, un peu comme toi, bien qu’à moindre distance, et de cracher du feu. Très pratique en cas de panne de briquet.


    — Aha, très drôle.


    — Elle est issue d’un premier test que j’ai pu faire grâce à la coopération de sa famille : toute sa lignée, depuis des générations, est au courant de notre existence et l’enseigne à ses enfants quand ils font preuve de talents hors du commun. Ses parents ont été ravis de découvrir le développement de ses dons. Chez eux, les kitsune portent chance.


    — Et vous connaissiez son ancêtre ? ne put s’empêcher de demander Agnès, fascinée par l’image de l’adolescente qui dansait au rythme d’une musique, inaudible pour eux mais visiblement entraînante, qu’elle écoutait à l’aide d’aide d’écouteurs surdimensionnés.


    — Mieux que ça, nous étions très proches, avant que celle que tu appelles l’Ancienne ne nous divise. Ce qui nous amène à ton amie Syrine…


    — Un instant, vous êtes en train de me dire que la djenneya et vous étiez ennemis ? s’interposa Agnès en levant une main. C’est pour ça que vous avez persécuté Syrine en permanence ? Que vous vouliez la récupérer à tout prix… c’était pour vous venger ? C’est à cause de vous, de cette… hérédité entre elle et vous que Syrine et moi sommes tout le temps en conflit ?


    — Non, c’est dû à vos caractères et vos éducations diamétralement opposés, même si, peut-être, notre antagonisme a pu ressurgir à travers vous au fil du temps. Je n’ai jamais cherché à me venger de l’Ancienne à travers ton amie ni à lui faire payer ce que son aïeule m’a fait. Je cherche à préserver mon peuple, pas à assouvir une quelconque vengeance mesquine, je préfère laisser ça aux humains.


    — Merci beaucoup, grinça Agnès avec scepticisme. Et donc, Syrine est votre troisième exemple censé me convaincre ?


    — Oui. Une jeune fille issue d’une lignée presque pure, encore plus directe que Yoko, mais dont les talents ont été maintenus en friche. Son hérédité est passée dans la légende, au même titre que ces histoires de croque-mitaines que l’on raconte aux enfants pour les faire se tenir tranquille, et sa réaction, quand elle a découvert sa mutation, prouve bien que le silence et l’ignorance ne sont pas les meilleurs moyens de gérer une telle situation.


    — Oui, et la précipiter d’une falaise a certainement dû beaucoup aider, ironisa la jeune fille. On s’étonne qu’elle ne vous fasse pas confiance, après ça. Pourquoi vouliez-vous récupérer l’Ancienne, au fait ? Vous en êtes un vous-même, pourquoi avez-vous besoin d’elle ?


    — Parce que son cas est encore plus urgent que le mien. Regarde le corps dans le… »


    Le vieillard s’interrompit alors qu’une alarme se déclenchait brusquement, assourdissant Agnès. Aussitôt, des lumières rouges se mirent à clignoter dans la pièce sombre, l’emplissant d’ombres apocalyptiques. Par-dessus le tintamarre, Agnès remarqua que les mêmes flashs venaient de se déclencher dans les différentes salles sur les écrans.


    Bertek afficha un sourire exultant.


    « Pile dans les temps ! hurla-t-il par-dessus la sirène. Comme je l’avais espéré ! »


    Agnès fronça les sourcils. Le vieux réagissait comme un gamin hystérique le matin de Noël.


    « Qu’est-ce qu’il se passe ? »


    Bertek appuya sur un bouton et, aussitôt, l’alarme cessa de résonner dans la pièce. Agnès se déboucha prudemment les oreilles.


    « Il se passe que c’est le moment de me donner ta réponse, jeune fille, répondit le vieil homme d’un ton beaucoup plus composé, bien que toujours enthousiaste. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Que penses-tu des choix qui s’offrent à toi ? Morgane, murée dans ses terreurs et sa folie ? Syrine, plongée dans l’inconnu et l’ignorance ? Ou rejoindras-tu Yoko pour ouvrir la voie à un avenir meilleur pour nos deux peuples ? »


    Agnès n’hésita pas un instant.


    « Je n’ai que faire de vos exemples, vieux fou. Je ne suis ni une poulinière, ni une suiveuse ! Ma voie, je la trace seule, et j’écraserai quiconque se mettra en travers de mon chemin, y compris vous si vous ne vous poussez pas ! »


    Comme le vieillard semblait ne pas avoir compris le sens de sa phrase, la regardant toujours avec une incrédulité teinté d’expectative, Agnès fronça les sourcils et, d’une puissante bourrade mentale, envoya son fauteuil valdinguer à travers la pièce, où il s’immobilisa dans un angle. Bertek poussa un couinement, peut-être de peur, peut-être d’excitation.


    Alors comme ça, je ne contrôle pas mon don, hein ? Je savais que je pouvais faire ça, si je me concentrais assez ! Je le savais ! exulta Agnès en voyant qu’elle était parvenue à repousser un objet lourd – d’accord, sur roulettes, mais quand même – par la simple force de ses pensées.


    Par acquit de conscience, elle donna une nouvelle impulsion mentale au fauteuil, qui s’écrasa à nouveau contre la cloison de pierre derrière lui. La tête de Bertek heurta le montant du siège roulant et le vieil homme émit un gémissement de douleur, mais la jeune fille ne s’en soucia pas. Trop désireuse d’assurer ses arrières, elle saisit le pied du porte-sérum à roulettes qui avait valsé – toujours relié à son destinataire par une série de perfusions – et désolidarisa en quelques tours la base de la tige, puis démonta celle-ci en plusieurs tubes de quarante centimètres. Le plus lourd lui parut convenir à l’usage auquel elle le destinait, et elle l’abattit violemment contre l’accoudoir droit du fauteuil. Plusieurs boutons s’enfoncèrent, une étincelle se produisit, Bertek resta sans réaction, mais cela ne suffisait pas.


    « Allez, on continue ! »


    Elle recommença l’opération à plusieurs reprises, se sentant vaciller sur ses jambes à chaque coup, mais refusant de quitter la pièce tant que le vieil homme n’était pas privé de tous ses moyens de communication avec l’extérieur. Après avoir démoli l’électronique du fauteuil, essayant de ne pas toucher le vieillard qui y était relié, elle retourna près de la console et fracassa son clavier en quelques minutes. Les curseurs crépitèrent, plusieurs voyants s’allumèrent et les écrans finirent par s’éteindre ou n’afficher que de la neige. Avant de se détourner du massacre, pour ne rien laisser au hasard, elle utilisa sa masse improvisée pour arracher la plus grande partie des câbles d’alimentation des appareils. Seuls les instruments qui lui semblaient nécessaires à la survie de Bertek restèrent intacts.


    « Bon, allez, maintenant, faut pas que je m’éternise ici ! »


    Elle se détourna mais, se ravisant, revint près du vieillard. Surmontant sa répugnance à l’idée de le toucher, elle posa une main sur sa tempe droite, grimaçant au contact de la peau sèche et rugueuse, et fouilla dans sa cervelle, profitant de ce que l’homme était inconscient pour violer ses puissants boucliers mentaux. Un simple coup d’œil dans son esprit lui permit de trouver ce qu’elle cherchait : comme elle l’avait soupçonné depuis qu’il avait parlé des caméras doublées, Bertek n’était pas du genre à faire confiance à quiconque et son ascenseur personnel lui permettait de se rendre directement à n’importe quel niveau du complexe, sans aucun digicode ni équipement de surveillance.


    Bingo !


    Après un dernier coup d’œil à la pièce, satisfaite du résultat, elle sortit. Bertek commençait à reprendre ses esprits et tripotait sa chaise d’une main tremblante, cherchant certainement à appeler des renforts au secours. Vu le choc qu’il avait subi, il mettrait certainement un bon moment avant de réaliser qu’il pouvait manipuler ses boutons autant qu’il le voulait, il faudrait au moins un garagiste et plusieurs informaticiens pour que son fauteuil redevienne fonctionnel. De toute façon, l’alarme avait certainement perturbé tout le personnel, et personne ne répondrait à ses appels avant un bon moment, si jamais quelqu’un l’entendait appeler au secours.


    À vitesse maximale pour ses jambes, la jeune fille fila en direction de la cabine d’ascenseur.


    « Et maintenant, cap sur le sous-sol, ma nouvelle porte vers la liberté s’appelle Syrine ! »

  


  
    Chapitre 7


    Alcatraz


    « Putain, c’est quoi, ça ? grimaça Syrine en se bouchant les oreilles.


    — Je t’avais bien dit que nous n’aurions que quelques minutes à partir du moment où j’ouvrirais le sarcophage… c’est l’alarme signalant que quelqu’un a lancé le processus de réveil de l’Ancienne ! hurla le rouquin par-dessus le hululement strident qui emplissait la pièce.


    — Et on va pas se faire repérer ? » demanda-t-elle en lançant un regard urgent vers la porte menant au laboratoire. Comme prévu, elle vit plusieurs visages se presser contre la vitre en son centre, criant des sommations ou des menaces que la sirène rendait inaudibles.


    « On s’en fiche, la porte se ferme automatiquement en cas de déclenchement, on ne peut l’ouvrir que de l’intérieur, avec un code spécial. Le boss a prévu ça pour protéger sa plus précieuse acquisition, mais je savais que ça jouerait en notre faveur, le moment venu. Je le lui avais même dit, quand il l’avait ramenée ici.


    — Qui ça, ta meuf ou la djenneya ?


    — Heather, corrigea le rouquin en fronçant les sourcils à l’énoncé de l’appellation argotique. Celle que tu appelles l’Ancienne était déjà en Bretagne à l’époque, c’est quand elle a possédé Heather qu’on a pu la transférer ici, même si une partie de sa conscience est restée libre de vagabonder à travers le monde, parasitant des innocents pour survivre, comme toi.


    — Et comment ça se fait que tu bosses pour le mec qui séquestre ta copine ? »


    Ils étaient obligés de hurler pour s’entendre par-dessus la sirène, et Syrine n’entendait qu’un mot sur cinq de ceux qu’il prononçait. Mais ce n’était pas ce qui la gênait le plus pour l’écouter. En parallèle à ce que disait le rouquin, une autre voix murmurait dans sa tête, une voix plus familière, qui l’obsédait depuis des mois et dont elle n’avait pas réalisé, finalement, qu’elle lui manquait.


    « Libère-moi… Syrine, ma descendante, libère-moi, je suis emprisonnée depuis si longtemps… »


    Mais contrairement à ses souvenirs, la voix de l’Ancienne n’était ni retentissante, ni autoritaire. Elle semblait… fatiguée. Affaiblie.


    Syrine répliqua d’un ton cinglant qui la surprit elle-même.


    « Pourquoi m’as-tu abandonnée, alors ? Pourquoi as-tu laissé Agnès et Morgane toutes seules ?


    — Tu ne comprends pas, Syrine, je n’y pouvais rien… »


    L’espace d’un instant, Syrine crut que la lumière s’était mise à clignoter dans la pièce et elle plissa les yeux, avant de réaliser qu’il ne s’agissait en fait que des ailes noires de ses souvenirs, revenues battre devant ses paupières. Son air stupéfait fit froncer les sourcils au rouquin, qui la scruta comme s’il s’attendait à la voir s’évanouir ou bondir en arrière. Puis son regard fut attiré par d’autres mouvements, au fond de la pièce. De l’autre côté de la vitre, les gens continuaient à s’agiter, de plus en plus frénétiques, mais le rouquin ne semblait pas donner signe d’appréhension ou d’urgence, elle décida donc de ne pas s’en préoccuper non plus.


    « Il ne la séquestre pas, il la… » Il détourna le regard de Syrine pour le poser sur celui de la femme dans le sarcophage. « Il la… sauve. Du moins, c’est ce qu’il prétend, même si j’ai toujours eu des doutes.


    — Faible… si faible… impossible de rester, impossible t’aider…


    — Qu’est-ce que tu dis ? » fit-elle avant de reporter son attention sur le rouquin, tentant de l’entendre par-dessus la sirène.


    « Euh… Ben ouais, vu son état, ça m’étonne pas que la version du messie ne fonctionne plus des masses, t’as vu comment elle est ? On dirait une momie ! » hurla-t-elle.


    Effectivement, la jeune femme allongée à l’intérieur du catafalque avait à peine l’air humain. Elle n’avait plus que la peau sur les os et son visage presque squelettique lui donnait une apparence de vieillarde. Seuls ses cheveux, qui avaient autrefois dû être d’un roux flamboyant et n’avaient plus à présent que la teinte brunie et patinée d’un vieux bois flotté, attestaient de sa jeunesse. En fait, son apparence coïncidait étrangement avec l’agonie et la faiblesse qu’elle constatait dans la voix de l’Ancienne.


    « Elle a quel âge ? demanda-t-elle au bout d’un instant. Le rouquin ne lui répondit pas tout de suite, occupé à pianoter sur les touches du sarcophage. Au bout de quelques manipulations, la sirène s’arrêta à l’intérieur de leur cellule, même s’ils pouvaient toujours l’entendre, étouffée, de l’autre côté des portes. Aussitôt, le murmure dans sa tête reprit.


    « Libère-moi… aide-moi… je ne t’ai pas abandonnée, je n’ai pas eu le choix… je me meurs… »


    « C’est mieux comme ça, hein ? commenta le rouquin d’un air satisfait. Heather avait quinze ans quand on s’est rencontrés, et tout juste vingt-quatre quand on lui a diagnostiqué une leucémie aiguë myéloblastique4. Son état s’est aggravé en l’espace seulement de quelques jours et la souche était chimiorésistante. Si l’Ancienne ne s’était pas implantée en elle très rapidement, elle serait morte en moins de quelques semaines… »


    « C’est moi qui meurs, maintenant ! tenta de crier l’entité dans son esprit, sans pouvoir faire autrement que gémir. Syrine se sentit presque émue par la déchéance qu’elle percevait, si étrangère par rapport à sa force d’avant.


    — Comment as-tu pu dépérir si vite ? Tu me submergeais, autrefois, tu as failli me rendre folle…


    — Privée d’hôte trop longtemps, plus de viande, plus de sang, plus de corps… Trop vieille pour lutter… peux plus quitter ce corps sans aide… »


    Syrine haussa un sourcil.


    « Ouais, tu parles d’un sauvetage, t’as vu son état ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? » Puis Syrine réalisa ce que le rouquin venait de dire. « Attends, tu dis qu’on lui a implanté l’Ancienne il y a quinze ans ? Mais alors, comment ça se fait que je l’aie eue dans mon esprit au cours des derniers mois, et Agnès aussi pendant plusieurs semaines ? Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? »


    Le rouquin posa une main étonnamment douce sur le front de la jeune femme allongée et la caressa doucement, presque pensivement.


    « Il se passe qu’elle agonise. » La jeune fille faillit s’exclamer tant ce qu’il disait faisait écho aux paroles de l’Ancienne. Celle-ci chuchotait encore dans son esprit, mais des mots inintelligibles, incohérents. Le rouquin laissa son regard revenir sur Syrine. « Au fil du temps, j’ai compris que la possession ne se passait pas comme elle l’aurait dû. L’Ancienne aurait dû s’immerger totalement dans ce corps qu’on lui offrait. Mais la leucémie était trop avancée et, au lieu de guérir Heather, c’est la maladie qui a contaminé l’Ancienne. Peut-être parce qu’Heather avait peur, peur de mourir, peur de se perdre – tu vois ce dont je veux parler, quand tu refuses la possession, l’invasion de ton être, de ta personnalité, hein ? Ça s’est passé comme ça pour toi, parce que tu refusais de disparaître. » Une nuance de fierté se fit entendre dans sa voix. « Eh bien, Heather était pareille. Indépendante, fière. Je crois qu’elle ne voulait pas de sa survie, si c’était au prix de son âme, et elle a lutté de toutes ses forces contre l’Ancienne. Celle-ci a fini par s’immiscer en partie en elle, mais pas totalement, et je crois qu’à ta naissance, un autre fragment est entré en toi et y a attendu que tu deviennes adulte pour prendre possession de ton corps. »


    « Trop fortes, toutes les deux… ai dû céder… »


    Syrine secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Tenir deux conversations en même temps n’avait rien de facile, d’autant plus lorsque l’une des deux se passait dans son esprit et semblait n’avoir aucun sens.


    « Alors, si c’était moi qu’elle voulait, pourquoi elle m’a quittée pour Agnès, il y a quelques mois ?


    — Pas quittée… chassée…


    — Parce que tu l’as rejetée. Je crois qu’elle ne s’attendait pas à ce que tu sois si forte, si puissante. Tu ne t’en rends pas compte, mais rares sont les jeunes à nous avoir échappé aussi longtemps, et à ne pas avoir cédé à ceux qui tentaient de les posséder. Ceux qui ont essayé sont devenus fous, comme ton amie Morgane, ou ont fini par craquer. D’après Bertek, tu as fini par développer assez de pouvoir pour chasser l’Ancienne de ton esprit. Elle n’a alors pas eu d’autre choix que de se rabattre sur Agnès, qui était la plus proche à ce moment-là. C’était un faible substitut, comme Heather l’avait été en son temps, puisqu’ils ont encore plus de mal à s’incarner dans des corps qui ne sont pas issus de leur lignée, mais c’était ça ou mourir. »


    Syrine fit le lien avec ce que l’Ancienne lui disait en même temps, et la question qu’elle posa s’adressait à ses deux interlocuteurs à la fois.


    « Si c’est le cas, pourquoi est-elle dans le corps d’Heather, à présent ? Quand Agnès l’a éjectée à son tour, pourquoi ne s’est-elle pas rabattue sur quelqu’un d’autre ? C’est pas les mutants qui manquent, ici…


    ― Trop faible… se contenta de répéter la voix. Trop vieille… »


    Le rouquin corrobora sa version.


    « Je crois que s’être fait chasser à deux reprises, à si peu d’intervalle, l’a… brisée. Lorsqu’elle a quitté le corps d’Agnès, elle n’a plus eu aucun moyen de s’alimenter – et d’après ce que j’ai compris, ton amie refusait de céder à son désir de sang, elle l’a délibérément affamée pendant plusieurs semaines, c’est ce qui lui a permis de garder le contrôle si longtemps. Quant aux autres mutants, ils sont trop différents de vous, que ce soit dans leur évolution comme dans leur lignée ou leur savoir. Vous êtes celles qui en savez le plus sur vos origines, hormis Bertek et sa poupée japonaise… »


    De nouveaux coups, plus impératifs, ébranlèrent la porte, les faisant sursauter tous les deux.


    « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? murmura Syrine, poussée malgré elle à chuchoter bien que personne ne puisse les entendre.


    — Veux pas mourir… sauve-moi… par pitié…


    — Pourquoi tu m’as amenée ici ?


    — Parce que tu as un choix à faire, répondit le rouquin en la fixant dans les yeux. Un choix que je ne peux pas te forcer à faire… je veux que tu sauves ma femme.


    ― Moi… sauve-moi… par pitié… »


    Syrine cligna des yeux, ouvrit la bouche, puis la referma, ne sachant pas quoi dire, partagée entre les deux appels à l’aide qu’elle écoutait en simultané.


    Le rouquin tendit brusquement une main vers elle, la faisant sursauter. Aussitôt, ses réflexes prirent le dessus et elle bondit par-dessus le sarcophage, s’envolant littéralement pour placer le cercueil de verre entre l’homme et elle. Un sourire mi-narquois mi-contrit vint aux lèvres de l’homme.


    « Crois-moi, je n’essaie pas de te menacer ou de te forcer à faire quoi que ce soit. J’ai déjà tenté le coup et ça n’a pas marché.


    — Alors tu tentes la persuasion et la compassion, c’est ça ? » le nargua Syrine, tout sentimentalisme évacué. En un éclair, ses souvenirs affluèrent devant ses paupières, la faisant vaciller devant les visions de toutes les persécutions que le rouquin lui avait faites subir.


    « Tu penses vraiment que je vais te faire confiance, comme ça, après tout ce que tu m’as fait ? »


    Il éclata d’un rire malsain.


    « Me faire confiance, non, j’en ai rien à cirer, de ta confiance. Si j’avais pu obtenir ta collaboration autrement, je l’aurais fait. Mais comme ça n’a pas fonctionné, j’en suis réduit à n’importe quelle extrémité, y compris l’honnêteté. Tout, pourvu que ça marche.


    — Qu’est-ce que tu veux de moi ? cracha-t-elle, le croyant à moitié.


    — Je te l’ai dit, que tu sauves ma femme.


    — Et je suis censée faire ça comment ? Je sais voler, pas guérir.


    — Non, mais tu pourrais accueillir l’Ancienne en toi et libérer Heather. Elle vit ce supplice, cette… mort vivante depuis quinze ans, il est temps que ça cesse.


    — Oui… libère-moi, libère-la… laisse-moi revenir en toi, par pitié…


    — Attends, tu veux que je tue ta copine ? »


    Malgré elle, malgré le dégoût et la fascination qu’elle éprouvait, Syrine regarda la femme, Heather. Elle respirait à peine, mais il lui semblait voir la souffrance la traverser à chaque souffle. Des doigts aux ongles jaunis et à la peau parcheminée étaient recroquevillés le long de ses hanches et elle paraissait presque diaphane sous la blouse d’hôpital qui lui recouvrait le corps jusqu’à mi-cuisses. On aurait dit Milla Jovovich version cadavérique. Ses paupières étaient quasiment translucides, veinées de violet, et sa bouche paraissait crispée sur une grimace de douleur, ses lèvres blafardes tirées et les narines pincées.


    « Je veux que tu la libères de l’esprit qui la possède, que tu l’accueilles en toi, librement. Une fois qu’elle sera en possession d’un hôte sain et volontaire, la djenneya pourra s’alimenter, elle sera assez forte pour guérir Heather. Ce serait une juste récompense pour l’avoir hébergée si longtemps, à tel prix.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que l’Ancienne pourrait la guérir ?


    — Le sang des Anciens peut soigner de nombreux maux. C’est l’origine de la fortune de Bertek, et c’est grâce à des transfusions de son propre sang, bien que malade et affaibli, qu’il l’a empêchée de trop dépérir lorsqu’elle s’est retrouvée emprisonnée totalement en Heather. »


    Syrie plissa les yeux et prit le temps de réfléchir à la question.


    « Ce serait possible ?


    — Oui… La voix était encore plus faible, presque désespérée. Je peux faire cesser ses souffrances. Nous pouvons le faire, toutes les deux… »


    La jeune fille secoua la tête.


    « Vous seriez prêt à promettre n’importe quoi pour obtenir gain de cause. C’est non. »


    Le cri de refus de l’Ancienne coïncida avec celui, de frustration, que poussa le rouquin au même instant. Alors qu’elle allait reculer devant la fureur que son visage exprimait, il lui empoigna le bras.


    « C’est ta seule chance, petite. Si tu m’aides, je te ferai sortir d’ici. En moins d’une heure, tu seras libre, débarrassée de Bertek, de Concepticare et des men in black. J’assurerai ta protection, celle de tes amis… Si tu refuses, tu seras capturée dans les minutes qui viennent, et je ne pourrai plus rien pour toi. Tu seras emprisonnée ici, traitée comme un animal de laboratoire, et tôt ou tard, rien que pour en être débarrassée ou te venger d’eux, tu finiras par accepter l’Ancienne… Mais il sera trop tard pour Heather, trop tard pour moi… » Une lueur de folie passa dans son regard. « Et je te promets une chose, si Heather meurt à cause de ton égoïsme ou de ta peur, je te promets que je te tuerai à la seconde même où l’Ancienne passera dans ton corps. »


    Mais Syrine n’entendit pas la menace. Prise dans leur discussion, elle avait laissé sa main traîner sur le rebord du sarcophage, effleurant par mégarde la peau de la gisante. Un contact léger, presque intangible, mais qui l’avait fait frissonner et brûler comme s’il s’était agi d’un fer chauffé au rouge. Elle avait alors cessé d’écouter le rouquin pour se pencher vers la mourante.


    « Par pitié, ne me laisse pas ainsi… »


    Heather ouvrit les yeux.


    Tout d’abord, Syrine crut qu’elle était aveugle, mais devant la panique, la souffrance et l’incompréhension qu’elle lut dans son regard, elle comprit qu’il ne s’agissait que d’une décoloration due à la maladie.


    « Libère-moi… libère-nous… »


    « Autrefois, elle avait les yeux couleur absinthe, j’appelais ça son regard de fée verte… » murmura le rouquin d’une voix basse dans laquelle Syrine n’entendit plus aucune menace.


    À nouveau, elle ne l’entendit pas. Les iris plongés dans ceux d’Heather, elle déchiffrait les mots que les lèvres de la jeune femme tentaient d’articuler, sa langue et ses cordes vocales inutilisées depuis si longtemps incapables de prononcer un son. Finalement, les mots résonnèrent dans sa tête.


    « Libère-moi… libère-nous… répéta l’Ancienne. Libère-moi… libère-nous… »


    « Tue-moi, tue-nous, répéta Heather. Tue-moi, tue-nous. »


    


    ***


    


    Dans l’ascenseur, Agnès appuya frénétiquement sur le bouton indiquant le laboratoire. Les questions se bousculaient dans sa tête. Comment ferait-elle, une fois sur place, pour parvenir jusqu’à Syrine ? Comment la libérerait-elle du rouquin ? Comment les ferait-elle sortir toutes les deux de l’établissement ?


    Chaque chose en son temps ! se dit-elle en sentant la cabine descendre. Finalement, après une légère secousse et un chuintement de vérins hydrauliques se tendant, le sol se stabilisa. Alors que la porte s’ouvrait, elle sentit une dizaine d’esprits anticiper son arrivée. Ou plutôt, celle de Bertek. Les scientifiques de l’autre côté du panneau métallique attendaient leur patron.


    La solution lui vint naturellement aux lèvres.


    Sortant de l’ascenseur avec autant de fluidité et de majesté qu’elle en fut capable malgré la douleur qui faisait hurler ses cuisses et ses hanches, elle s’avança dans le laboratoire avec résolution.


    « Bertek est mort. Je suis Bertek. Maintenant, expliquez-moi la raison de ce vacarme, comment se fait-il que je doive descendre pour tout régler moi-même alors que je vous paye grassement pour ça ? »


    Comme elle l’avait prévu, la majorité des hommes s’approcha d’elle, une expression soulagée au visage, tandis que quelques-uns la dévisageaient, l’air moins convaincu mais néanmoins ébranlé. Déployant son talent comme elle ne l’avait plus fait depuis des jours, elle envoya des tentacules de pensées dans leur direction, s’étonnant de la force de son pouvoir et de son obéissance.


    C’est l’Ancienne qui me bloquait ou je me suis causé ça toute seule avec mes craintes et le surmenage ? On dirait que ma puissance a triplé…


    En tout cas, elle n’eut aucune difficulté à « convaincre » les savants qui la regardaient avec les yeux plissés qu’elle était réellement celui qu’elle prétendait être, du moins dans sa nouvelle incarnation.


    Je suis votre patron… je suis l’esprit réincarné de votre patron, dans le jeune corps qu’il convoitait depuis des mois… j’ai obtenu ce que je voulais, comme toujours… et je viens maintenant vérifier que mes employés me sont toujours fidèles…


    « Bien sûr, monsieur, énonça le plus proche d’elle d’une voix hésitante. Euh, doit-on dire “mademoiselle”, maintenant ? »


    Et merde, il dirait quoi, l’autre infirme ?


    « Mon corps change, mais mon esprit reste le même. Tu peux m’appeler “chef”, ce sera plus simple.


    — Oui, chef ! obtempéra l’autre avec célérité. La jeune fille et monsieur Collins se sont introduits dans la chambre d’isolement et ont ouvert le sarcophage…


    — Et à part ce que je sais déjà, vous n’avez rien d’autre à m’apprendre ? »


    L’homme en bafouilla de confusion, tandis que ses collègues détournaient le regard comme s’il avait soudain été pestiféré.


    « Si, pardon, chef… C’est l’ouverture du sarcophage qui a déclenché les alarmes, et l’Ancienne est réveillée, mais pour le moment, impossible de pénétrer dans la pièce ni de savoir ce qu’ils font. Pour ce qu’on en a vu, ils n’ont pas l’intention de sortir et n’ont rien tenté sur elle. »


    Agnès réfléchit à toute vitesse.


    « Très bien, foutez-moi le camp d’ici, tous.


    — Pardon ?


    — Vous m’avez bien entendu : foutez-le camp de ce niveau, débarrassez-moi le plancher, et au trot ! » Elle avait rugi les derniers mots sans avoir à feindre la colère. Les hommes reculèrent en quatrième vitesse, l’air stupéfait.


    « Je vais parlementer avec eux et je n’ai pas besoin de vous avoir dans mes pattes, tous autant que vous êtes.


    — Bien, monsieur, comme vous voudrez, monsieur.


    — Et coupez-moi ces putains de micros et cette foutue alarme ! » hurla-t-elle à pleins poumons avant de se détourner d’eux pour se concentrer sur la porte.


    Étape un, OK, le plus dur reste à venir.


    Une inspiration subite la saisit et elle tripota au hasard les interrupteurs de la tablette devant elle. Elle ne s’arrêta que lorsqu’un grésillement se fit entendre dans le micro le plus proche.


    « Avant de partir, amenez-moi Michael Serpons et Genie O›Malley… oh, et aussi la petite Morinond. Ils me serviront de monnaie d’échange. Je les veux dans trois minutes, pas une de plus. »


    Un « Oui, chef » presque militaire se fit entendre dans le haut-parleur, qu’elle coupa aussitôt. On les lui amènerait, ou pas, elle avait fait ce qu’elle pouvait pour les sauver, à présent, il ne lui restait plus… que le plus difficile : convaincre Syrine de sa bonne foi.


    Abandonnant sa démarche en apparence aisée, la jeune fille se dirigea d’un pas lourd vers la porte derrière laquelle se trouvait son amie, s’agrippant aux meubles pour ne pas chuter. Elle ne jeta pas le moindre coup d’œil aux silhouettes prostrées dans leurs caissons ni aux diagrammes, scanners et données informatiques affichés partout. Son attention était focalisée sur la porte. Sans même regarder de l’autre côté, elle sentait les émotions filtrer à travers. Il y avait trois protagonistes, très rapprochés.


    Elle ne parvenait quasiment pas à les lire. Syrine, toujours protégée par son bouclier, ne laissait filtrer que des sentiments de confusion, peur et doute mêlés, incrédulité et pitié. Il y avait le rouquin, Collins, dont le ressenti était beaucoup plus clair. Pour la première fois, Agnès put le lire à livre ouvert.


    Lui aussi était parcouru par un torrent de souvenirs et d’émotions, elle le sentait perturbé, prêt à exploser, à frapper la jeune fille en face de lui pour la faire céder… mais il tenait sa rage en laisse.


    Je ne dois pas la brusquer, ça ne fonctionnera pas, l’entendit-elle se répéter en boucle. Elle doit le faire d’elle-même, pour que la fusion se produise, elle doit l’accepter volontairement, de tout son cœur. Je dois la convaincre, la convaincre, la convaincre…


    Mais sa rage était dévastatrice, presque trop forte pour sa raison, et Agnès comprit que si quelque chose ne se produisait pas très vite, les résolutions du rouquin briseraient dans peu de temps la carapace de sa raison pour le submerger. Et là, toute la force, tous les pouvoirs de Syrine ne résisteraient pas face à une souffrance et une fureur contenues depuis presque quinze ans.


    Quant à la troisième personne, sa perception faillit la faire défaillir. L’esprit qu’elle appréhendait était double, presque schizophrène, et pourtant plus faible et désemparé que celui d’un nourrisson. Elle y reconnut la djenneya, ses ailes noires et son aura de feu englobant un autre esprit, fusionnant partiellement avec, sans pour autant l’étouffer ou le bâillonner. Mais la force qui l’avait autrefois submergée n’était plus que l’ombre d’elle-même. Les ailes battaient faiblement, presque transparentes, et les flammes palpitaient sans fougue, une braise plutôt que l’incendie qui avait calciné sa télépathie quelques semaines plus tôt. L’autre personnalité présente dans cette entité était tout aussi faible, comme si les deux s’équilibraient et se soutenaient mutuellement. Agnès crut voir la silhouette d’une jeune femme, à peine plus âgée qu’elle, de cinq ou six ans plus vieille, à la chevelure rousse frisée et aux yeux verts. Mais ce n’était qu’un fantôme, là aussi. Un fantôme décoloré, aux couleurs passées, presque transparent à force d’être sans vie ni substance.


    Qui est-ce ? se demanda-t-elle avant d’avancer et de voir que la femme inconnue slash djenneya se tenait entre Syrine et le rouquin, comme si elle voulait les séparer ou les réunir. Elle hésita un instant, réfléchissant aux différents scénarios, puis se décida à carrément frapper à l’oculus. Après tout, si la troupe qu’elle avait disséminée en arrivant les avait acculés dans cette pièce et s’apprêtait à en forcer la porte, c’est que le rouquin devait être en aussi mauvaise posture que Syrine.


    Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. Du moins le temps qu’on file d’ici, je pourrai toujours le lobotomiser après, le bad guy !


    Elle donna une série de coups péremptoires sur la porte blindée. Le rouquin fit aussitôt volte-face pour la fixer à travers la lucarne, mais Syrine ne bougea pas. Elle semblait fascinée par le contenu du sarcophage.


    « Eh, pépette ! envoya-t-elle dans sa direction, sans savoir si l’adolescente entendrait son appel. Vise un peu par ici, j’ai dégagé la sortie ! »


    Syrine tourna la tête vers elle, mais son visage n’exprima ni la surprise ni la joie auxquelles Agnès s’attendait. En fait, on aurait plutôt dit qu’elle était prête à pleurer. Le rouquin s’approcha de la porte et appuya sur un dispositif de commande à l’intérieur. Un panneau cliqueta en réponse de son côté et une sorte d’interphone émergea de la cloison métallique.


    « C’est Bertek qui t’envoie ? » Par les haut-parleurs, sa voix semblait étrangement dubitative, presque méfiante.


    « ça dépend de toi. Tu es dans quel camp ?


    — Je suis du côté qui veut filer d’ici au plus vite, et qui a les codes d’accès du garage et de la sortie. Ça t’intéresse ?


    — Ça peut le faire, mais je sais pas comment ouvrir cette foutue porte…


    — Elle est condamnée, seul un Ancien peut l’ouvrir quand elle passe en verrouillage automatique. » Il jeta un coup d’œil à Syrine, qui fixait toujours Heather d’un air attristé.


    « Elle pourrait le faire, elle ? demanda Agnès en désignant le corps dans le sarcophage d’un geste du menton.


    — Si elle en a envie, oui. Mais rien n’est…


    — Pourquoi t’es là, Agnès ? Qu’est-ce que tu me veux ? »


    La voix de Syrine était étonnamment claire, malgré son ton monotone, presque neutre. Un instant, Agnès eut l’impression qu’elle était sous hypnose, avant de réaliser qu’il s’agissait en fait d’une sorte d’effet de choc. Syrine avait été traumatisée par quelque chose et luttait pour surnager dans les débris de sa conscience. Alors qu’elle allait répondre, quelqu’un frappa à l’autre bout du laboratoire, dans son dos, et la porte s’ouvrit sans qu’elle ait eu le temps de demander de qui il s’agissait. Le chaos de pensées qui l’assaillit l’informa aussitôt de l’identité des nouveaux arrivants. Alors qu’elle tentait de prévenir Syrine que Morgane était là, Genie s’arracha à la main de Mike et se précipita à son cou comme si elle ne l’avait pas vue depuis plusieurs mois.


    Eh, c’est bon ! C’est pas comme si t’étais ma meilleure amie ! se dit-elle en esquissant le geste de la repousser brutalement, mais l’instant d’après, un sentiment inverse la poussa à la prendre elle aussi dans ses bras et à lui rendre son étreinte.


    Syrine a besoin de voir que c’est bien moi et non Bertek à la porte… se justifia-t-elle pour expliquer l’émotion qui la saisit devant la joie spontanée de la jeune Anglaise à sa vue. Du coin de l’œil, elle vit Syrine se rapprocher de la porte de la chambre forte comme pour regarder de plus près. Elle n’avait pas l’air plus intéressée que ça, mais la présence de Morgane, trop petite pour qu’elle puisse la voir par l’oculus, allait certainement changer les choses.


    « Eh, Collins ! lança-t-elle à l’attention du rouquin. Dis à ma copine que j’ai fait sortir Morgane et ses deux potes ! Si elle veut qu’on se barre, on peut le faire tout de suite sans laisser nos laissés-pour-compte d’amis derrière ! »


    Le rouquin hocha la tête, mais Syrine avait déjà compris, car elle se colla à la vitre pour regarder Morgane, à moitié cachée derrière Mike. Il fallut que celui-ci se décale sur le côté pour que la fillette soit bien visible. Aussitôt, comme si la présence du jeune homme l’avait soutenue, elle se mit à frissonner et se rapprocha de Genie, toujours suspendue au bras d’Agnès.


    « Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Vous sortez ou on prend racine ici ?


    — Qu’est-ce que t’as fait de Bertek ? demanda le rouquin. Normalement, il aurait déjà dû nous envoyer ses gorilles… »


    Agnès émit un rire sinistre.


    « Vu comme j’ai arrangé tout son barda, ça m’étonnerait qu’il puisse ne serait-ce que participer à une course de fauteuil roulant. Il est aussi impuissant qu’une tortue sur le dos. »


    Le rouquin jeta un coup d’œil à Syrine, puis au sarcophage dans son dos, et sembla prendre une décision.


    « OK, c’est pas une raison pour s’éterniser mais ça nous laisse un peu de temps. » Il se mit à pianoter sur le boîtier qu’Agnès ne pouvait pas voir, mais une succession de sons se fit entendre. Syrine secoua la tête comme si elle sortait d’un cauchemar et s’approcha vivement de lui. Même si Agnès ne pouvait voir ses mains, son expression seule lui suffit pour comprendre que la jeune fille était complètement perdue et avait sans doute sorti ses griffes.


    « Qu’est-ce que tu fais ?


    — J’entame la procédure pour ouvrir la porte.


    — Je refuse. »


    Agnès se mit à tambouriner à la porte.


    « Arrête tes conneries, Syrine ! Je veux partir d’ici, j’ai pas envie de finir comme un rat de laboratoire !


    — C’est pas ce que tu disais il y a quelques jours ! hurla Syrine. Je sais plus qui croire ni à qui faire confiance, mais je sais que t’es pas fiable ! »


    Dans son dos, Agnès sentit une onde de peur émaner de Morgane. La panique, dans sa voix et celle de Syrine, avait dû raviver ses terreurs. Se détachant de Genie, la fillette se précipita aux côtés d’Agnès et se mit à marteler elle aussi la porte de ses poings.


    « Fais-moi sortir, Syri ! Fais-moi partir d’ici, s’il te plaît ! » Des larmes baignant ses joues, elle continua à donner des coups de pied et de poing dans la porte métallique. « S’il te plaît, je veux retourner à la maison, je veux retrouver mes parents et mon frère ! S’il te plaît, Syri, me laisse pas toute seule ici, t’avais promis ! »


    Est-ce le surnom familier, la mention de sa famille ou le désarroi dans lequel elle était plongée qui convainquirent Syrine, mais en tout cas, la frénésie de Morgane eut le mérite de la faire réagir et elle se précipita vers le sarcophage et empoigna Heather.


    « Alors, qu’est-ce que tu décides ? la pressa Collins en continuant à exécuter la séquence de déblocage des verrous.


    — Je décide qu’elle part avec nous, et qu’on verra après !


    — J’ai besoin d’elle pour le code final, seul un Ancien… »


    Il s’interrompit lorsque Syrine le bouscula pour prendre sa place devant le clavier.


    « Ce qu’un Ancien sait, il peut le transmettre, et la djenneya a autant envie que toi de partir d’ici », marmonna la jeune fille en tapant sur les touches à une vitesse qu’aucun humain n’aurait pu égaler. Le rouquin réprima un frisson en constatant la longueur et la précision de ses griffes.


    De l’autre côté de la porte, Agnès perçut sa dernière pensée avant que le battant métallique d’une quarantaine de centimètres d’épaisseur ne s’ouvre.


    Putain, si elle avait voulu m’écorcher au lieu de juste me balafrer, elle m’aurait transformé en steak tartare sans la moindre difficulté, j’aurais rien pu faire…


    La porte d’acier blindé coulissa dans la cloison avec un chuintement. Tandis que Morgane se précipitait dans les bras de Syrine et éclatait en sanglots dans son giron, Agnès se retrouva face au rouquin, déséquilibrée par la disparition de la paroi sur laquelle elle s’appuyait. Affaiblie par son vandalisme dans la salle de Bertek et sa course dans les couloirs, elle s’effondra en avant et Collins la retint juste avant qu’elle ne touche le sol, la soulevant dans ses bras avec autant de facilité que si elle avait été aussi légère que Morgane.


    En l’espace d’une seconde, sa bouche se retrouva à quelques centimètres de l’oreille du rouquin. Agnès hésita à la lui arracher d’un coup de dent avant de se retenir.


    Ça, je le réserve pour son copain, en souvenir de ce qu’il a fait à Mémère…


    « C’est vrai, lui souffla-t-elle à l’oreille de façon à ce que lui seul entende. Si ma copine le décidait, elle ferait un sushi de roux en quelques secondes, et le pire, c’est que dans son état, elle n’aurait pas l’ombre d’un remords après. » Pour les remords, Agnès en doutait, mais autant ne pas le lui dire. « Et je suis tout à fait capable de lui dire, si tu fais ne serait-ce que penser nous trahir. Alors tu as intérêt à te comporter en parfait chevalier servant jusqu’à ce qu’on soit en sécurité, sinon, adios les doigts, les orteils, les paupières et tout ce genre de choses… »


    Le rouquin ne répondit pas, n’eut même pas une pensée en réaction, mais Agnès le sentit se raidir contre elle, avant de la serrer dans ses bras comme s’il avait eu envie de l’écraser contre lui ou de la jeter à terre.


    OK, je crois que le message est passé. Maintenant, phase finale : l’évasion !


    


    


    
      4 Ou L.A.M., une forme de cancer des cellules de la moelle osseuse. Dans le cas de la L.A.M., les cellules immatures de la moelle osseuse prolifèrent rapidement, anormales et dysfonctionnelles. Le traitement doit être urgent.

    

  


  
    Chapitre 8


    Hantises


    Il leur fallut plusieurs minutes pour trouver un brancard à roulettes et réussir à sangler Heather dessus. La coopération de Syrine semblait avoir calmé la djenneya car seule la moribonde se manifesta, si tant est que ses gémissements de douleur à peine audibles puissent s’apparenter à des manifestations.


    Curieusement, Syrine paraissait indifférente. Toujours portée par Collins, Agnès la vit soulever la malade de son sarcophage toute seule, comme si son corps décharné n’avait rien pesé – et en effet, il ne devait pas être bien lourd –, et la déposer sur la civière que Mike avait dénichée dans un recoin du laboratoire sans qu’elle ne laisse le moindre sentiment transparaître. Ni le hurlement de la sirène, qui leur assourdissait les tympans depuis que la porte de la chambre forte s’était rouverte, ni les plaintes faiblissantes d’Heather, ni les galopades et les cris qu’ils percevaient aux autres étages ne lui avaient arraché le moindre signe d’inquiétude ou d’impatience.


    De son côté, Agnès percevait de plus en plus violemment les sentiments contradictoires du groupe de scientifiques, amassés derrière la porte du sas d’entrée, qui attendaient que leur « patron » revienne de ses négociations. Les effets de son bluff oral et mental commençaient à lâcher.


    Faut qu’on se bouge, maintenant !


    « Allez, Syrine, accélère, on n’a plus le temps de traîner ! »


    La jeune fille n’eut aucune réaction.


    On dirait qu’elle est morte, c’est hallucinant !


    Puis vint le moment qu’Agnès avait redouté. Alors que le petit groupe, Mike maintenant fermement Morgane et Genie pour éviter qu’elles ne s’échappent ou ne piquent une crise, s’apprêtait à ouvrir la porte du laboratoire pour se précipiter vers l’ascenseur le plus proche – celui menant directement à l’étage de Bertek étant évidemment une impasse – des voix se firent entendre à l’autre bout du couloir, dans la cage d’escalier derrière l’ascenseur.


    « C’est pas ton copain, Glorieux, qui débarque ? »


    Le rouquin opina d’un air soucieux, mais ne s’arrêta pas pour autant. D’un coup de pied, il repoussa le battant et s’engagea dans le corridor au pas de course.


    « Tu comptes faire quoi ? » insista Agnès en voyant un petit groupe d’hommes, visiblement des laborantins, faire irruption d’une porte latérale quelques mètres plus loin. Apparemment, l’injonction d’Agnès de quitter cet étage avait fait long feu. La voix de Glorieux, accompagnée de bruits de piétinements, retentit à nouveau au loin. Il devait être à l’étage au-dessus.


    « J’en fais mon affaire, se contenta de répondre Collins à voix basse avant de bousculer l’homme qui s’était le plus approché de lui. Dégage de là, toi, tu vois pas qu’on a une urgence ? »


    Le jeune homme se rangea aussitôt le long du couloir, faisant signe à ses compagnons de faire de même.


    « Désolé, monsieur. Le médecin-chef Blanchard nous a dit de venir ici pour vérifier que tout allait bien au niveau scientifique, l’alarme s’est déclenchée dans la salle…


    — Je sais, pourquoi tu crois que je suis là, ducon ? » gronda le rouquin en continuant sa route. Sans regarder son interlocuteur, il s’arrêta devant l’ascenseur et appuya sur une plaque à droite du panneau de commande. Une console dissimulée dans le renfoncement de la porte apparut, sur laquelle il tapa un code. Agnès entendit la cabine se mettre en mouvement, un vrombissement métallique sourd comme un grondement de tonnerre dans la nuit. Ça ne ressemblait pas au bruit standard d’un ascenseur. « Il y a eu un accident dans le labo, je dois mettre l’Ancienne en sécurité. Le boss a fait venir une résidente de son propre étage pour gérer le problème et je les lui ramène toutes les deux. Vous, contentez-vous de réparer les dégâts sur place et faites taire cette putain d’alarme ! »


    Les derniers mots avaient été hurlés sur un ton de commandement qui n’aurait pas déparé dans un camp de redressement pour multirécidivistes et les scientifiques réagirent comme l’aurait fait n’importe qui dans la même situation : ils obtempérèrent avec quasiment un salut militaire et se dirigèrent au pas de course en direction du laboratoire sans plus tergiverser. L’ascenseur ouvrit ses portes quelques secondes plus tard. Dans son dos, Agnès entendit Mike pousser un soupir de soulagement.


    « Putain, j’ai cru qu’on n’irait pas plus loin, les gars. C’est fou qu’ils n’aient pas remarqué notre présence, à Morgane et à nous.


    — Ils l’ont remarquée, marmonna le rouquin en tournant la tête en direction de l’escalier. Mais ils sont comme tout le monde : ils réagissent à l’autorité et aiment que quelqu’un d’autre prenne les choses en main en cas de problème. De toute façon, la consigne standard en cas d’alerte est d’évacuer tous les patients du labo pour les enfermer dans leurs… »


    Il s’interrompit en entendant son équipier hurler un ordre sur le palier.


    « Maintenant, ça va être à toi de jouer, ma belle, ordonna-t-il à Agnès en la tournant dans la direction de son regard. Mitonne-leur un joli mirage et renvoie-les à leurs quartiers… »


    Agnès sonda les esprits en face d’elle, uniquement séparés d’elle par quelques mètres et un battant métallique. Elle reconnut la saveur particulière de l’esprit de Glorieux, ce qui faillit la faire sortir de ses gonds, mais elle se retint de justesse en constatant que le gorille était suivi de cinq autres gars.


    « Ils sont six, je sais pas si je vais pouvoir, vous autres men in black, vous avez toujours des…


    — T’as réussi avec les geeks, pas de raison que t’y arrives pas avec les bidasses ! gronda le rouquin. T’es notre seule chance de sortir, alors cesse de pleurnicher ou je te laisse ici ! »


    Agnès serra les dents et tendit son esprit en direction de celui d’Inglorious. Elle guetta ses pensées. Il était dans l’anticipation, il savait qu’elle était là, il guettait toute trace d’intrusion dans son esprit, se méfiait…


    Je n’arriverai pas à les manipuler comme les scientifiques, ils sont trop sur leurs gardes… par contre…


    Plutôt que d’envahir leurs pensées, une autre idée lui vint en tête et elle plongea à l’intérieur d’elle-même, à la recherche d’un sentiment, d’une émotion qu’elle avait ressentie peu de temps auparavant, très exactement la dernière fois qu’elle avait eu maille à partir avec Glorieux.


    Là… j’y suis.


    Elle sentit plus qu’elle ne vit son porteur et le groupe derrière eux s’engager dans l’ascenseur et les portes se fermer. Elle perçut Glorieux faire irruption dans le couloir quelques secondes plus tard et se précipiter vers l’ascenseur pour le bloquer. Ses faits et gestes, à présent qu’elle était dans son esprit, lui semblaient plus nets et clairs que ce que faisait son propre corps, trimballé par le rouquin comme un poids mort.


    Allez, mon gars, laisse-moi entrer, deviens… moi.


    Et comme s’il avait suffi de son ordre pour que le blocage disparaisse, d’un seul coup, Agnès sentit un déferlement passer de son cerveau à celui de Glorieux.


    Toute la détresse, la peur et la colère qu’elle avait ressenties en réalisant que sa grand-mère était morte, toute la frustration, la culpabilité et la honte à l’idée d’avoir causé son décès, elle les prit, les amplifia de sa fureur contre Glorieux, de la responsabilité qu’elle lui attribuait, et les lui enfonça dans le crâne comme elle aurait bourré une volaille de farce.


    Et puisses-tu t’étouffer avec, connard !


    Juste avant que la porte coulissante de l’ascenseur ne se referme derrière elle, elle aperçut l’homme piler net devant la cabine et se recroqueviller sur lui-même en s’empoignant le crâne.


    Maintenant, tu sais ce que je ressens par ta faute, enflure !


    La porte se referma sur le petit groupe. Glorieux ne fit pas un mouvement pour bloquer l’ascenseur et ses hommes, indécis, ne réagirent pas plus.


    À l’intérieur, les fuyards poussèrent un soupir collectif de soulagement, mais l’atmosphère ne se détendit pas pour autant. Syrine semblait toujours ailleurs, stabilisant le brancard d’Heather sans paraître voir la malade, tandis que Mike, Morgane toujours blottie derrière lui, et Genie préféraient fixer l’inconnue que de regarder le rouquin.


    « C’est quoi, le plan, maintenant ? » demanda-t-elle d’une voix qui lui parut épuisée à ses propres oreilles. Le rouquin sursauta comme s’il avait oublié qu’elle se trouvait dans ses bras et baissa la tête vers elle.


    « Maintenant, on se dépêche de filer avant que J.-P. ne reprenne ses esprits. Tu lui as fait quoi, au fait ?


    — Je lui ai fait sentir ce qu’éprouvaient ses victimes, ça devrait le décourager de tuer des petites vieilles, à l’avenir, cracha Agnès. J’en ai autant pour toi si tu nous joues un tour de con.


    — On est dans la même barque, maintenant, poulette, répliqua le rouquin sans paraître ébranlé par la menace. Maintenant que mon partenaire m’a vu filer avec vous, il ne mettra pas longtemps avant d’additionner deux et deux. Notre seule chance, c’est d’arriver au garage avant lui et de ne pas s’éterniser.


    — Et ce garage, il est loin ? lui demanda Mike d’une voix agressive avant de s’interrompre, comme s’il venait juste de réaliser à qui il s’adressait.


    — On y est », annonça le rouquin alors que la cabine se stabilisait dans une dernière secousse. La porte s’effaça pour révéler un immense hangar souterrain, uniquement éclairé par des néons qui s’allumèrent automatiquement à l’ouverture de l’ascenseur. On se serait cru dans un parking de supermarché américain. D’un bout à l’autre, ce n’étaient que SUV, minivans et véhicules noirs banalisés, tous rutilants comme s’ils sortaient de la laverie.


    « Ben dis donc, il a les moyens, votre boss… » commenta Mike qui l’avait suivi, Genie et Morgane toujours pendues à lui. Collins était déjà en train d’avancer dans l’enfilade de véhicules, regardant de chaque côté d’un air désapprobateur comme s’il inspectait de nouvelles recrues. « C’est bizarre vu à quel point nos chambres sont vides et le matos de sport vieillot.


    — Il a ses priorités, répliqua le rouquin sans s’interrompre dans son inspection. La sécurité et la prospection passent avant les commodités. » Puis il s’arrêta devant une fourgonnette anonyme blanche, moins tape-à-l’œil que les autres, et en fit le tour.


    « C’est bon, tu peux l’amener ici, on prend celui-là. »


    Syrine se rua vers lui au pas de course, le chariot qu’elle poussait devant elle brinquebalant follement. D’un geste trahissant une longue habitude, Collins récupéra les clefs sur le contact et déposa Agnès sur le siège passager avant d’ouvrir la double porte du coffre. En quelques secondes, la civière était positionnée à bord et sanglée à la paroi, tandis que tous les autres s’asseyaient sur la banquette accrochée à l’autre cloison.


    Collins fit rugir le moteur.


    « On va pouvoir sortir sans problème ?


    — J’ai les codes pour ouvrir les deux portails, et si tu recommences ton petit numéro avec les vigiles, on sera dehors en moins de deux.


    — Et Glorieux et Bertek, ils ne risquent pas… ?


    — Si. À l’heure qu’il est, ils ont sûrement pris des dispositions pour nous bloquer, c’est justement pour ça qu’on ne doit pas traîner, répondit-il en faisant rugir le moteur. Mais j’ai prévu une petite diversion, ajouta-t-il en sortant son portable d’une poche et en le portant à son oreille.


    — T’es au courant que c’est dangereux de téléphoner en conduisant ? » lui fit remarquer Agnès en le voyant zigzaguer à toute vitesse entre les rangées de voitures. Son expérience de passagère avec Maryse ne l’avait pas habituée à une conduite aussi erratique et elle imaginait sans peine à quel point les passagers à l’arrière devaient être ballotés et paniqués, encore plus impuissants qu’elle.


    « Si ça te gêne que je téléphone, t’as qu’à conduire à ma place ! » gronda Collins en sortant un zappeur de sa poche – il ne tenait plus le volant qu’avec un genou – dont il fit passer le faisceau laser devant un récepteur situé à quelques dizaines de mètres d’un portail métallique. Aussitôt, le battant commença à s’ouvrir et le minivan fonça dessus. « Ah, j’oubliais. C’est vrai, tu peux pas conduire, t’es infirme ! Ben c’est con, tu vas devoir te satisfaire de moi comme chauffeur ou continuer en rampant. Tu préfères ?


    — C’est bon, pas la peine d’être blessant, c’est pas ma faute si je suis en fauteuil ! protesta Agnès avant de réaliser à qui elle s’adressait. Dis donc, ça serait même plutôt la tienne ! Après tout, c’est toi ou tes copains qui avez causé l’accident de voiture qui m’a coûté mes jambes et ma famille, alors je pourrais même te demander de me servir de… »


    Le rouquin fit un geste pour la faire taire.


    « C’est bon, lança-t-il dans le téléphone sans se présenter. Lancez les festivités dans trois minutes. »


    Il raccrocha aussitôt.


    « T’as prévu quoi, comme diversion ?


    — Si je te le disais, ce serait pas une surprise, mais tu seras aussi étonnée par ce que c’est que par qui c’est.


    — Venant de toi, je crains le… AHHHHHH ! »


    Le minivan venait de s’engouffrer dans le passage le plus étroit qu’elle eût jamais vu. Jusqu’à ce qu’ils soient passés au travers, elle retint sa respiration, persuadée que le portail n’était pas assez relevé pour qu’ils puissent passer dessous, ou que la rampe était trop raide, ou les murs trop étroits.


    « Calmos, je fais ça tous les jours ! marmonna le rouquin. Allez, plus qu’un et ce sera à toi de jouer. »


    Dans le rétroviseur, Agnès vit qu’ils venaient d’un des conteneurs industriels accolés au bâtiment principal. Le portail se refermait déjà derrière eux. Derrière elle, des hurlements retentirent lorsque le véhicule se mit à cahoter sur la lande. La jeune fille donna un coup de poing à la paroi dans son dos.


    « Vos gueules ! On approche du portail, alors arrêtez de piailler comme des poules ! »


    Le rouquin lui jeta un regard approbateur.


    « En d’autres circonstances, je t’aurais bien embauchée, t’as vraiment le profil de l’emploi.


    — Va te faire foutre et fais-nous sortir d’ici », lui répondit Agnès d’une voix melliflue avant de cesser de respirer devant l’énorme porte vers laquelle ils se dirigeaient. Quand ils l’avaient amenée ici, elle avait été trop traumatisée, trop détruite et trop sous l’emprise de la djenneya pour prendre garde à son environnement, aussi n’avait-elle eu que les délires de Genie et les descriptions de Mike et de Syrine pour prendre la mesure du dispositif de sécurité imaginé par Bertek pour protéger son royaume.


    On aurait dit une prison. Miradors, murs d’enceinte surélevés, fils de fer barbelés, gyrophares et projecteurs créaient une ambiance digne de Guantanamo ou Prison Break. Elle cligna des yeux pour ne pas être éblouie par les spots. Alors qu’ils se rapprochaient, la jeune fille remarqua qu’une activité fébrile régnait sur le mur d’enceinte. Les gardes avaient l’air sur les dents, ils parlaient avec frénésie dans des oreillettes et il émanait de leurs esprits un chaos semblable à celui d’une colonie de rongeurs en présence d’un dératiseur.


    « En piste, l’artiste ! Laisse-moi entamer la discussion et fais-leur ton numéro de lobotomie en direct. On va passer… comme des fleurs. » Agnès perçut qu’il avait failli exprimer une expression bien plus vulgaire et manqua lui expliquer qu’un doigt au cul ne serait pas forcément bien passé non plus, mais puisqu’il avait apparemment décidé de ne pas la choquer, elle se dit que ce n’était pas forcément le bon moment pour piquer une crise sur son vocabulaire. En tout cas, qu’elle ait été capable d’entendre ce qu’il avait été à deux doigts de dire prouvait bien ce qu’elle soupçonnait depuis qu’elle avait envahi l’esprit de Glorieux : les men in black n’étaient pas « blindés » contre sa télépathie, ils étaient juste entraînés à se protéger mentalement et devenaient aussi vulnérables et susceptibles d’être espionnés qu’un quidam lambda quand ils étaient perturbés. Peut-être aussi était-ce la proximité de la djenneya qui brouillait ses boucliers ou que faire évader sa compagne mourante le chamboulait assez pour qu’il ne puisse plus se barricader comme d’habitude. Bizarrement, la jeune fille n’eut pas la tentation de fouiller dans l’esprit du rouquin pour vérifier ce qu’il en était réellement. L’idée de ce qu’elle pourrait y trouver, un passé, des émotions, rendrait cet homme trop humain, et ça, elle n’en avait aucune envie. Collins était le rouquin, l’homme en noir de ses cauchemars, et faire de lui un individu avec des sentiments et des points faibles ne servirait qu’à se rendre elle-même vulnérable à ses manœuvres. Hors de question de se laisser attendrir ou manipuler par le souvenir de quelqu’un qu’il avait peut-être été mais qu’il n’était plus depuis longtemps.


    Dark Vador a beau avoir été Anakin Skywalker autrefois, ça ne l’a pas empêché d’être un vrai connard avec ses gosses ! se dit-elle, en essayant de ne pas se dire que le grand méchant de Star Wars avait lui aussi retourné sa veste et aidé sa principale victime – genre, son propre fils – à la fin, comme Collins semblait maintenant le faire avec eux. On est pas dans un film, il nous aide à des fins égoïstes !


    « Et à quoi je saurai que je dois intervenir ? préféra-t-elle demander en sentant le véhicule ralentir devant la guérite.


    — Attends mon signal.


    — Ce sera quoi ?


    — Crois-moi, tu t’en apercevras toute seule… répondit-il en pilant devant le vigile.


    — Salut, Collins. Désolé, mais on a reçu l’ordre de ne laisser sortir personne ce soir, il paraît que c’est la merde au sous-sol !


    — T’as pas reçu le laissez-passer de Bertek à mon sujet ? »


    L’homme eut l’air inquiet mais ne fléchit pas à la mention du chef suprême. Agnès le sentit s’interroger sur l’opportunité de vérifier l’information, puis y renoncer à l’idée de déranger le boss sans raison valable. Elle faillit transmettre l’information à voix basse à Collins mais la main discrète qu’il lui posa sur l’avant-bras la dissuada de le faire. L’éclairage des projecteurs était concentré sur le rouquin, la laissant, le reste de l’habitacle et elle, dans l’ombre ; mieux valait y rester.


    « Le boss a fait un malaise en apprenant la nouvelle de l’émeute, et il a ordonné qu’on ferme tous les accès en cas de problème, expliqua le rouquin en prenant un air contrarié. Mais il m’a d’abord demandé de convoyer un groupe de pensionnaires à risques hors du complexe ; il ne veut pas qu’ils restent à proximité du sous-sol alors qu’il y a eu une tentative d’effraction, c’est trop dangereux. »


    La jeune fille se demanda si la main qu’il avait posée sur son bras constituait le signal dont il avait parlé et commença à réunir ses forces en prévision de l’invasion massive qu’elle prévoyait d’effectuer dans les esprits de la demi-douzaine de gardes qui les regardaient depuis les miradors. Perturber autant d’esprits, même de façon minime, ne serait pas facile, même si la mystérieuse diversion fonctionnait.


    L’agent, en tout cas, commençait à être inquiet, et tripotait son talkie-walkie d’un geste nerveux.


    « Écoute, je veux pas te compliquer les choses, mais j’ai pas envie d’avoir un blâme si je… »


    Le rouquin leva une main conciliante.


    « Pas de souci, mon gars. Déverrouille le portail et appelle la sécurité, le temps que ce soit assez ouvert pour qu’on puisse passer, tu auras eu ta confirmation et personne n’aura perdu de temps ni risqué d’être rétrogradé. »


    Collins ne devait pas être aussi amiable d’habitude parce que sa proposition déclencha une onde de soulagement chez l’homme, qui s’empressa d’obtempérer. Tandis qu’il retournait dans sa guérite, Agnès sentit ses doigts tapoter une petite gigue sur sa peau.


    Signal ou nervosité ?


    Alors qu’elle se posait la question, un grincement annonça l’ouverture du portail et la moitié des projecteurs dévièrent de leur véhicule pour se fixer sur la route de l’autre côté de l’entrebâillement. La jeune fille guetta la sortie comme si un monstre pouvait en surgir.


    « Prépare-toi, ça va péter d’une seconde à l’autre… »


    Elle faillit pousser un couinement de stupeur en entendant la voix du rouquin résonner dans sa tête, mais la pression de ses ongles sur sa peau la pressa de serrer les dents.


    « Je suis pas télépathe, mais je sais que tu peux me recevoir si je pense assez fort. Alors concentre-toi, gamine, et prépare-toi à leur faire tourner la tête !


    — Je suis pas une gamine, conn… »


    Le reste de la pensée d’Agnès se perdit dans une déflagration retentissante.


    Une centaine de mètres plus loin, de l’autre côté de l’enceinte, une explosion illumina la nuit et fit voler à la ronde des morceaux de plastique fondu, des fragments métalliques et une myriade de pièces détachées.


    « Let’s rock’n’roll ! » brailla le rouquin en appuyant sur l’accélérateur. Le minivan fit une embardée vers l’avant, qui arracha des braillements terrifiés dans le coffre, avant de foncer en direction du portail à moitié ouvert. Agnès eut juste le temps d’apercevoir le visage stupéfait et paniqué du maton passer dans son champ de vision que le pare-choc de la fourgonnette s’écrasait contre le battant métallique et le repoussait vers l’avant dans un grincement d’acier torturé et de gonds arrachés.


    « Allez, qu’est-ce que t’attends ? l’engueula le rouquin dans son esprit, alors qu’elle tentait de s’accrocher aux montants de la portière, le choc l’ayant à moitié éjectée de son siège.


    — Et merde, c’était ça, le signal ? » couina-t-elle avant de passer à l’action. Inconsciemment, ses pensées prirent un tour inattendu.


    Explosion = bombe.


    Bombe = attentat.


    Attentat = terroristes.


    Son esprit se remplit d’images de chaos, d’immeubles effondrés et de foules paniquées comme les journaux télévisés en diffusaient en permanence. Elle déversa ces visions d’horreur, de crashs aériens, de trains déraillés, de blessés, de navires en feu, ces visions des pires reportages qu’elle ait pu voir sur les attentats qui avaient frappé la planète au cours des dernières années dans l’esprit des gens autour d’elle, sans viser quiconque en particulier, espérant juste diffuser la terreur et la souffrance qui en émanait avec assez de force et d’ampleur pour que tous les vigiles à la ronde s’effondrent sur place. Amplifiées par ses propres frayeurs et l’adrénaline qui lui donnait un coup de fouet, elle sentit ses projections mentales fuser hors de son cerveau pour envahir la tête de tous ceux autour d’elle, comme un tsunami le long d’une côte, se répandant comme un château de cartes ou des dominos. Telle une épidémie, ses mirages d’horreur se nourrirent des propres peurs de ses victimes et leurs souvenirs et hantises s’additionnèrent à sa création. Ses images d’apocalypse se dotèrent de flash-back de guerre, de violences, d’émeutes et de scènes de pillage. L’espace d’un instant, le silence retomba sur le portail d’entrée tandis que les esprits se figeaient en un vide terrifié. Puis la panique se répandit autour du mur d’enceinte, dans la cour et au-delà. Agnès sentit son esprit étendre des tentacules loin dans le bâtiment, frapper les gens les uns après les autres et les faire basculer dans la folie. Elle se sentit effleurer Bertek, toujours à moitié lucide, le docteur Blanchard, qui se mit à baver sur son plan de travail, et les infirmiers. Elle tenta d’éviter les élèves mais c’était comme si la terreur était contagieuse et indépendante. Pour se protéger elle-même, elle finit par cesser de vouloir contrôler le séisme mental et se coupa de la partie de son esprit qui générait ce cataclysme. Enfin libérée de la folie qui y régnait, elle put rouvrir les yeux et regarda le monde autour d’elle. C’était le chaos. L’un des hommes dégringola de son mirador en se tenant la tête. Un autre sauta de lui-même dans le vide, la jeune fille sentant qu’il essayait de fuir un building en feu. Un troisième faillit retourner son arme contre son voisin avant de réaliser qu’il était seul et de partir en hurlant, les yeux exorbités. Tous les esprits autour d’elle n’étaient que panique, images de mort et de confusion, haine et douleur.


    Puis la main du rouquin s’enfonça dans son bras.


    « Pas moi, pauvre conne, pas moi ! Je dois être en état de conduire ! » grinça-t-il, dents serrées et visage blême comme s’il luttait contre une nausée irrépressible. La jeune fille cibla aussitôt son « public » pour en exclure les occupants du camion. Collins reprit aussitôt des couleurs et redémarra le minivan qui avait pilé lorsqu’il s’était prostré sur le volant. Le camion fit une embardée et recommença à pousser contre le portail qui, cette fois-ci, ne résista pas plus longtemps et céda, laissant passer le véhicule et ses occupants.


    Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, le rouquin ne leur fit pas emprunter la voie rapide. Ils dépassèrent rapidement le lieu de l’explosion qui avait détourné l’attention des gardes. À quelques centaines de mètres du mur d’enceinte, Agnès remarqua les débris fumants d’un deux-roues qui achevait de se consumer entre deux rochers. Mais ils ne s’arrêtèrent pas. Ils cahotèrent sur un chemin de campagne pendant encore quelques kilomètres, le minivan peinant sur un terrain pour lequel il n’était absolument pas prévu. Agnès faillit gueuler au rouquin qu’ils n’étaient là ni pour faire du tourisme, ni pour achever les passagers à l’arrière, mais l’expression sur son visage la dissuada d’intervenir. Traits crispés et doigts serrés à en blanchir sur le volant, il marmonnait dans sa barbe en guettant la pénombre autour du sentier sur lequel ils roulaient. Puis ils finirent par stopper dans un lieu désert, au bord du canal de la Rance, où des pancartes indiquaient que les minuscules cabanes en bois qui longeaient le littoral servaient d’observatoires pour les oiseaux de la réserve et non d’abris de pêche ou de barbecue.


    « Mais ils sont où, ces p’tits cons ? » grommela Collins en inspectant les alentours. Agnès comprit qu’il devait vouloir récupérer ceux qui avaient allumé ce feu de joie à leur attention.


    « Les crétins, j›avais pourtant bien dit devant les cabanes, pas dedans… » marmonna le rouquin en faisant faire demi-tour au véhicule pour se diriger en direction de l’abri le plus proche. La jeune fille détourna une partie de son esprit de sa tâche macabre, soulageant les sentinelles de la clinique d’une infime fraction de leur terreur, et la consacra à la quête d’esprits perdus dans la nuit. Elle les trouva aussitôt, à quelques mètres d’elle, à l’intérieur de la troisième hutte. Elle les reconnut aussitôt.


    « Putain, mais c’est Gauthier ? Et… et Mériadec ? Mais qu’est-ce qu’ils foutent là ? s’exclama-t-elle. Ils sont là ! ajouta-t-elle en désignant la bonne cabane du doigt.


    — Tu crois que je connais beaucoup de gens prêts à tout faire sauter pour te récupérer, chérie ? T’es ni assez riche, ni assez sympa pour ça… » rétorqua le rouquin en descendant du véhicule pour aller récupérer les garçons.


    Alors qu’il s’éloignait, la jeune fille réalisa que ses amis étaient dans un état pitoyable. Mériadec était inconscient et en proie à la pire migraine de sa vie. Quant à Gauthier, il était à moitié fou suite aux visions qu’elle avait projetées jusqu’ici et à moitié assommé par son intrusion immédiate. Agnès les coupa aussitôt de ses projections cataclysmiques. Immédiatement, la confusion qu’elle ressentait en effleurant leurs esprits s’effaça, même si Mériadec ne s’éveilla pas pour autant. Les pensées de Gauthier se teintèrent aussitôt d’un sentiment de peur et de dégoût, mêlé à un vestige de détermination implacable. Le jeune homme avait réellement été prêt à tout pour sauver sa sœur. Mais il n’y avait pas que ça. Les deux garçons n’étaient pas seuls, ils n’étaient pas juste sous le choc ou traumatisés, ils étaient… Alors qu’elle tentait de déterminer plus avant ce que Gauthier avait cherché à lui transmettre, elle le sentit brusquement s’effondrer et son esprit devint vide. Elle reçut une image de sa silhouette prostrée sur un sol de terre battue, une ecchymose marbrant déjà sa tempe d’une marque violacée.


    Le rouquin pénétra dans la cabane.


    « Collins, attention, c’est un… »


    Une détonation l’interrompit, immédiatement suivie d’un cri de douleur.


    La jeune fille frappa du poing contre la cloison du minivan.


    « Barrez-vous, les gars, barrez-vous vite, c’est un piège ! »


    Elle entendit Mike houspiller Genie pour qu’elle prenne Morgane en charge, tandis qu’il déverrouillait la serrure du coffre de l’intérieur.


    La porte de la cabane se rouvrit.


    « Allez-y, merde ! Faites pas dans le détail et dégagez ! » hurla-t-elle en voyant Glorieux s’encadrer sur le pas de la porte, tirant Gauthier devant lui. Alors qu’il s’arrêtait sur le seuil, deux de ses sbires le suivirent, traînant Collins et Mériadec, visiblement inconscients, avec eux. Une fleur écarlate s’élargissait sur la chemise du rouquin tandis que le jeune homme arborait une bosse monumentale à la tête.


    La portière arrière du fourgon s’ouvrit et Agnès sentit le véhicule tressauter alors que les autres en descendaient.


    Elle tendit son esprit dans leur direction. Morgane était au bord du gouffre et Syrine toujours aux abonnés absents. La cervelle de Genie battait la campagne, comme toujours. Pour elle, la nuit était le moment des fugues et celle-ci n’était qu’une variation sur le thème.


    « Mike ! File droit devant toi, les MIB sont face au van, ils ne peuvent pas vous voir de là où ils sont, mais ils ne vont pas tarder à venir… »


    Un éclair de reconnaissance fusa en direction de son esprit et la jeune fille bénit l’intelligence qui faisait que le garçon n’éprouvait pas le besoin de s’abasourdir de son mode de communication.


    « Et toi ?


    — Je vais les retenir, c’est pas comme si je pouvais les battre à la course. Laisse tomber Heather et Morgane, file avec Syrine ! »


    L’espace d’un instant, elle le sentit prêt à partir en courant, puis une décharge de fureur le parcourut, suivie d’une bouffée de tristesse.


    « Trop tard… »


    « Descendez du véhicule et venez vous placer devant les phares, cria Glorieux. Vous êtes encerclés et nous n’hésiterons pas à tirer.


    — Je suis seule ! bluffa Agnès de sa place. Et au cas où vous ne soyez pas au courant, je suis en fauteuil roulant, je peux pas descendre. » Elle tenta de percevoir les esprits d’autres personnes mais la panique émanant de ses amis la perturbait trop pour qu’elle puisse sentir quoi que ce soit au-delà.


    « Tu peux très bien marcher quand tu veux, petite maligne », rétorqua l’homme en avançant de quelques pas, Gauthier lui servant toujours de bouclier. À présent qu’il s’approchait de la lueur des phares, Agnès vit que le garçon commençait à reprendre connaissance et battait des paupières.


    « Quant à être seule… » Il fit un signe à quelqu’un qu’Agnès ne pouvait pas voir et une nouvelle détonation retentit, derrière elle.


    OK, donc on est bel et bien encerclés.


    Elle entendit Genie pousser une plainte et Mike un cri d’indignation.


    « Putain, elle comprend même pas pourquoi elle est là ! Pourquoi vous faites ça ? »


    Glorieux eut un mauvais sourire.


    « Parce qu’on a le pouvoir de le faire, et pour te prouver qu’on n’hésitera pas. De toute façon, dans cinq minutes, ta mutante n’aura même pas une cicatrice à exhiber, alors n’en fais pas tout un flan. Maintenant, descends du véhicule et dis à tes petits copains de te rejoindre, avec la civière et son occupante, ou je me mets à faire des trous dans des gens qui ne guériront pas aussi vite. » D’un geste significatif, il tapota la tête de Gauthier et émit un petit rire narquois. Agnès se demanda comment Syrine avait pu le trouver moins effrayant que le rouquin. Elle, il l’avait toujours deux fois plus terrifiée. Son esprit était plus opaque qu’un miroir sans teint, plus froid qu’un frigo vide, et ce n’était pas dû à des boucliers.


    Ce mec est un putain de psychopathe ! À côté, Dexter, c’est un Bisounours !


    Tandis qu’elle descendait péniblement de son siège, s’agrippant de toutes ses forces à la poignée de la portière pour éviter de s’écraser comme une bouse au sol – bizarre, on dirait que mes jambes me portent encore moins que d’habitude – elle vit le petit groupe d’adolescents contourner le van pour se placer dans la lumière des phares, Syrine poussant la civière de l’Ancienne d’un pas mécanique. Morgane hoquetait, son esprit éparpillé en une myriade de visions terrifiées, toute se rejoignant sur la même image, Syrine et Agnès se poursuivant sur une plage, l’une d’elle pourchassant l’autre à mort. Agnès ne put se résoudre à fouiller la tête de la gamine dans l’espoir de comprendre le lien avec les événements en cours tant elle craignait que son intrusion ne sonne le glas définitif de sa santé mentale. Morgane était presque perdue. La jeune fille trancha les liens entre elles, espérant lui rendre ainsi quelques bribes de lucidité, mais elle en ressentit aussitôt les effets en sentant son corps s’affaisser sur ses attelles ; le regard halluciné de la fillette ne changea pas pour autant.


    Jusqu’à ce qu’elle comprenne que l’expression terrorisée de la fillette n’était, pour une fois, en rien due à ses visions, mais tout simplement à ce qu’elle avait perçu à travers ses propres yeux, celle de son frère aîné aux mains de tueurs sans scrupules ni pitié.


    « Lâchez-les, ils ne vous servent plus à rien, on est tous là… lança-t-elle.


    — Deux contre deux : on les libérera quand ta copine chauve-souris nous aura ramené l’Ancienne, et sans nous jouer de tours de con, rétorqua Glorieux sur le même ton. Tant qu’à faire, dans la famille des monstres, l’Anglaise vient aussi.


    — Qu’est-ce que vous leur voulez ? Vous voyez pas que Syrine a disjoncté ? Elle peut plus servir d’hôte à l’Ancienne, et Genie non plus. C’est trop tard, maintenant, vous n’avez plus aucune raison de les persécuter.


    — L’Ancienne n’est pas la seule à avoir besoin d’un autre corps, il y a aussi Bertek, et vu l’état dans lequel tu l’as mis, il n’est plus en mesure de faire le difficile ; ta copine fera très bien l’affaire, et tant mieux si ce n’est plus qu’une coquille vide. Allez, cesse de tergiverser et fais-les venir, ou on vous ramène tous au centre, on n’a pas toute la nuit.


    — Et Genie ? Elle vous sert à rien, foutez-lui la paix ! »


    Mike avait pris sa copine dans ses bras et la berçait doucement alors qu’elle sanglotait, la tête cachée contre son épaule.


    Pourvu qu’elle se mette pas à brailler…


    D’après ce qu’Agnès avait pu voir du coin de l’œil, la balle l’avait atteinte au ventre, mais la blessure, qui avait teint ses vêtements en rouge, avait dû se refermer en partie car le sang commençait déjà à prendre une teinte marron.


    « Elle est dangereuse, on peut pas la laisser en liberté.


    — Alors quoi ? protesta Mike en serrant farouchement Genie contre lui. Vous allez la tuer ? Bien du plaisir, elle est immortelle, je vous signale !


    — Tout comme les Anciens, c’est ça ? répliqua Glorieux avec un signe du menton en direction de la civière. Pourtant, on dirait bien qu’on peut en venir à bout, eux aussi. Pour ta copine, on envisageait de tester un accélérateur de particules ou une centrale nucléaire. Même si elle semble résister à pas mal de blessures qui tueraient un être humain – ce qu’à l’évidence aucun de vous n’est plus depuis longtemps – ça m’étonnerait qu’elle puisse se régénérer plus vite que ses molécules seront éparpillées et fragmentées… »


    Un accélérateur de particules, c’est logique ! Genie devait procéder de la même manière pour guérir ses tissus à une telle vitesse que les plaies ouvertes ne pouvaient la tuer. Accélérer le processus au point de la fusion ou fission nucléaire l’empêcherait de mener le mécanisme à terme et la machine s’emballerait, faisant d’elle…


    … une supernova ?


    Agnès jeta un coup d’œil à Mike et comprit, lorsque leurs regards se croisèrent, que lui aussi avait saisi le scénario et ne voyait plus d’échappatoire possible. Ils se tournèrent tous deux vers Syrine, comme pour lui demander son avis, mais quand Agnès tenta de sonder son esprit, elle ne rencontra que le vide. Alors que la jeune fille faisait un premier pas vers l’avant, poussant le brancard devant elle d’un geste mécanique, Morgane s’échappa de la main de Genie, qui ne la tenait plus que de façon symbolique, et se rua vers son amie en hurlant.


    À moitié conscient et toujours maintenu d’une poigne de fer par Glorieux, Gauthier poussa un cri en voyant sa cadette se précipiter à tâtons en direction d’Heather. Sans hésiter, comme si elle avait vu le terrain accidenté sous ses pieds, Morgane se précipita sur Syrine et la saisit par la main droite pour l’en arracher au brancard.


    Le cri mental qu’elle poussa fit grincer Agnès des dents et ce n’est qu’en voyant tout le monde grimacer de douleur qu’elle réalisa que la fillette avait doublé son appel d’un hurlement verbal tout aussi strident.


    « Fais pas ça, Syri, fais pas ça, ils vont te tuer ! » hurla-t-elle en tentant de décrocher l’autre main de Syrine de la civière. Mais celle-ci, le regard toujours vide, résista et repoussa brutalement la gamine qui tomba par terre. Puis, après avoir fixé Gauthier dans les yeux, elle lança un ultime message mental à Agnès.


    « Désolée… »


    Et posa délibérément sa main gauche sur la peau gercée et blafarde d’Heather, entourant sa cheville amaigrie de ses longs doigts écailleux aux griffes proéminentes.

  


  
    Chapitre 9


    Permutations


    « Tu es sûre, pas de regret ? murmura la voix dans sa tête, plus sèche et rauque que jamais.


    — Ai-je jamais eu le choix ?


    — Pas plus que moi, nous sommes ce que nous sommes.


    — Si je ne le fais pas, tu meurs, hein ?


    — Sauf si une de tes sœurs révélait les mêmes dispositions que toi et que j’arrivais à survivre jusque-là, et aucune de ces deux possibilités n’est certaine à ce jour.


    — Je ne voudrais pas d’un tel avenir pour Sonia et Alia, même si ce sont des pestes… » répondit Syrine avec une trace d’humour dans la voix. Un humour fatigué, exténué, même, mais un humour quand même. « J’en ai assez de fuir, de me battre et de lutter contre ma propre nature. De toute façon, je ne veux pas ta mort. Je ne voulais pas que tu me dévores, mais si c’est au prix de ta mort, je suis prête à l’accepter.


    — Je suis désolée que tu aies dû passer par tout ça, je n’avais pas le choix…


    — Maintenant, je le comprends. Autrefois, je croyais que tu faisais ça pour me torturer, mais tu n’avais pas d’autre possibilité, je suis la seule à pouvoir t’accueillir, la seule au bon moment.


    — C’est ça. Je suis désolée…


    — Tu contiens plus d’histoire et de sagesse que je n’en posséderai jamais, tu seras plus utile que moi. Moi, je ne serai jamais qu’un monstre. J’en suis déjà un, autant l’accepter.


    — Tu n’es pas un monstre, tu es différente. Nous faisons autant partie du cycle naturel que les ouragans ou les marées, cela n’a rien de monstrueux, c’est juste…


    — Effrayant ? Tu crois que je ne le sais pas ? rétorqua la jeune fille avec cynisme. Je suis effrayante, j’en ai parfaitement conscience. Est-ce que ça va faire mal, de mourir ?


    — Tu ne vas pas mourir, tu vas…


    — Me dissoudre. Disparaître en toi, fusionner avec tes souvenirs, ta personnalité. Tout ce que je suis, tous mes sentiments, mes espoirs, mes désirs, toutes mes pensées vont être submergés par les tiens. C’est comme la mort.


    — C’est ce qu’il faut pour que ça ait une chance de fonctionner, je n’ai jamais autant approché de la limite, c’est…


    — Effrayant. Je sais.


    — Tu sais, tu seras toujours toi. Tu ne disparaîtras pas, tu conserveras ta conscience de toi, ta personnalité. Elle sera juste différente, nous serons une au lieu d’être deux, en train de discuter. Nous serons une, plus grande et plus forte.


    — Tu es déjà plus grande et plus forte que moi, je vais disparaître.


    — Nous n’avons plus beaucoup de temps… » la pressa la djenneya en lui imposant une vision de la scène qui se déroulait à l’extérieur. Depuis qu’elles étaient en présence l’une de l’autre, Syrine était obnubilée par l’entité qu’elle poussait devant elle et tentait désespérément de la chasser de son esprit, mais sa proximité physique, la détresse qu’elle percevait à la fois de l’Ancienne et d’Heather les rendaient impossibles à ignorer. Les deux appelaient la mort, quoique de façon différente.


    « Je sais, si je ne me dépêche pas, ils vont les tuer et après, ce sera notre tour.


    — Ils ne nous tueront pas, mais ce sera une vie d’esclave et de rat de laboratoire pour toi, et une agonie longue et sans espoir pour Heather et moi…


    — Ne t’inquiète pas, j’ai pris ma décision, » la rassura Syrine, regardant autour d’elle une ultime fois, appréhendant son environnement de ses propres yeux pour la dernière fois. Il y avait un garçon qu’elle ne connaissait pas, maintenu debout par deux MIB. Il était inerte, les membres amorphes, et Syrine se demanda, avec un détachement qui l’étonna, si les MIB ne l’avaient pas tué. Tous les autres avaient leurs regards braqués sur elle, même Morgane, recroquevillée par terre à côté d’elle, dont les iris aveugles la fixaient avec une intensité dérangeante. Elle hurlait quelque chose que la jeune fille ne comprit pas, et Mike fit un pas en avant, comme pour la retenir, en même temps que Glorieux, qui en lâcha Gauthier. Le garçon vacilla un instant, secoua la tête, sonné, puis se redressa et se mit à courir en direction de sa sœur. Personne ne le remarqua. Tous la scrutaient avec attention, attendant un geste, un signe.


    Elle comprit ce que l’on attendait d’elle et murmura un dernier mot, à l’attention de quelqu’un d’absent, elle ne savait rien.


    « Désolée. »


    Et elle posa la main sur la peau parcheminée d’Heather.


    Tout d’abord, son derme malade lui parut semblable à une mue de serpent, puis elle sentit que la sensation venait de sa propre peau, de sa propre main transformée, et que l’impression venait de quelqu’un d’autre. Heather.


    « Tu peux m’entendre ?


    — Maintenant que tu as accepté, oui. Tu es à l’intérieur de l’Ancienne, là d’où je ne peux sortir. Tu as ouvert ton bouclier et elle est entrée, et moi avec. Merci », murmura une voix que Syrine n’avait jamais entendue mais qui lui parut familière. Elle ressemblait à celle de l’Ancienne, sans pour autant être identique. Elle était plus fragile, plus douce, mais en conservait les mêmes tonalités, comme si, à force de cohabiter, chacune avait pris les tics et accents de l’autre.


    « Je pourrai te guérir, après ?


    — Non, personne ne le peut et je n’en ai pas envie. Mais tu peux me donner la paix. Promets-moi de le faire.


    — Je… je ne sais pas si je pourrai. Je n’ai jamais tué quelqu’un.


    — Tu le pourras, vois ça comme une délivrance. J’aurais dû mourir il y a des années, au lieu de quoi, je suis prisonnière dans ce corps à l’agonie, incapable de communiquer avec qui que ce soit hormis l’Ancienne et Bertek. S’il te plaît, délivre-moi.


    — Je… je te le promets. Mais je ne sais pas si je me souviendrai de cette promesse… après. Si j’en serai capable ou simplement aurai envie de m’en souvenir.


    — Si quelqu’un le peut, c’est toi, je te fais confiance.


    — T’es bien la seule !


    — Dis à Allan que… que je…


    — Ouais, je comprends l’idée.


    — Dis-lui.


    — Promis, même si c’est pas le genre de gars à qui j’aurais envie de faire des déclarations !


    — Tu ne le connais pas, il n’était pas comme ça, avant. Il est… il était humain. Dis-lui. »


    Après quoi Heather se tut. N’avait-elle plus rien à dire après tant d’années confinée dans sa prison de silence ou était-elle trop épuisée pour parler, Syrine n’en avait aucune idée mais elle ne s’en préoccupa pas. Dès que le corps à l’agonie qui avait autrefois été une jeune femme pleine de vie avait cessé de s’adresser à elle, la djenneya s’était engouffrée dans son esprit, effaçant tout souvenir, toute logique.


    Ce fut comme une tornade de feu. Syrine hurla. Du moins elle en eut l’impression. Elle crut avoir été plongée dans un bain de lave, la moindre de ses cellules fut embrasée, consumée, forgée par l’esprit de l’entité qui en prenait possession. La moindre de ses pensées lui fut dérobée pour laisser place à d’autres idées, d’autres concepts, d’autres réminiscences. Des images fulgurantes passèrent dans son esprit et y imprimèrent leur marque, elle comprit le lien entre la cité de ses rêves et l’Ancienne, comprit les origines et la fin des Anciens, leur naissance et leur relation aux humains, la chaîne d’ADN qui la reliait à cette créature venue du fond des âges et qui réclamait à présent son corps.


    Finalement, après avoir hurlé, lutté, supplié et pleuré, la jeune fille lâcha prise et se laissa absorber dans le torrent de sensations qui déferlait en elle.


    Avec gratitude, elle se laissa engloutir et disparut.


    Enfin.


    


    ***


    


    Tous s’étaient figés. À partir de l’instant où Syrine avait touché Heather, un vent brûlant avait semblé créer une barrière entre eux et le reste du monde. Les deux groupes avaient beau être séparés par un océan d’antagonisme et de menaces, ils ne faisaient plus qu’un, petit noyau d’humains unis par cette même humanité et le fait qu’ils assistaient à un phénomène qui ne s’était plus produit depuis des décennies et qui ne se reproduirait pas avant d’autres dizaines d’années.


    La fusion d’un humain et d’un Ancien.


    Pourtant, à l’œil nu, il ne se passait rien. Même Morgane, qui avait agrippé Syrine par la main avant d’en être arrachée, ne bougeait plus, prostrée au sol, comme si ses yeux morts lui permettaient de voir une réalité effrayante.


    Puis Gauthier se précipita en avant, fonçant en direction de sa sœur pour l’arracher à cette proximité dangereuse.


    D’un mouvement digne d’un rugbyman, il plongea sur Morgane et la saisit à bras-le-corps avant de se réfugier avec elle derrière le van. Son geste brisa la paralysie qui s’était emparée de tout le monde. Glorieux hurla un ordre à ses hommes, qui dégainèrent presque simultanément tandis qu’il visait l’endroit où s’était tenu le jeune homme un instant plus tôt et décochait deux tirs à la suite, qui creusèrent deux impacts dans la terre. Les détonations firent hurler Morgane et Genie en chœur et, si la fillette était – relativement – à l’abri avec son frère, la jeune fille se trouvait bien plus exposée, avec Mike, devant les tireurs.


    Syrine releva la tête. Les coups de feu l’avaient visiblement sortie elle aussi de sa transe et, alors qu’Agnès tentait de s’abriter, la vue du visage de la jeune fille la figea sur place.


    Syrine n’avait plus d’iris. Ni de cristallin, ni de pupille, ni d’yeux humains à proprement parler. Tout avait été recouvert par une sorte de taie sombre, d’un noir tirant sur le rougeâtre, qui luisait à la lueur des phares comme si du sang les avait remplis. Agnès se surprit à fixer ce regard inhumain sans bouger, sans pouvoir détourner la tête, avec la même fascination qu’un lapin devant un serpent.


    Personne ne remarqua son immobilité. Après avoir raté Gauthier, les hommes se focalisèrent sur Mike et Genie et les mirent en joue.


    De nouveaux tirs retentirent, brisant la transe dans laquelle l’Ancienne, car il ne pouvait s’agir que d’elle, avait plongé Agnès. Un cri fit écho aux éclats.


    Pourvu que ce soit encore Genie…


    Mais la voix lui avait semblé masculine.


    Au diable la dignité, se dit-elle en se laissant basculer en arrière. Comme elle l’avait espéré, son dos glissa contre la portière restée ouverte du camion et elle parvint à accrocher au passage son bord d’une main. Le métal mal dégrossi lui entailla les doigts, mais elle serra les dents et tira un grand coup pour se hisser à l’abri derrière ce bouclier improvisé. Avec un peu de chance, les vitres en seraient pare-balles…


    Elle comprit que c’était bien Mike qui avait été touché lorsque Genie se mit à hurler.


    « Pas de sang, pas de sang ! Pas lui, pas de sang ! Le sang, c’est la mort ! Le sang, c’est la…


    — Arrêtez ! » La voix de Syrine fit sursauter Agnès. Si elle n’avait pas vu ses yeux et l’expression froide et inhumaine de son visage, sa voix lui aurait paru normale. Mais après avoir contemplé ces traits inexpressifs, cette bouche aux lèvres distendues par des crocs protubérants et cette attitude d’indifférence légèrement condescendante si inhabituelle chez la jeune fille, Agnès ne pouvait que remarquer le changement dans sa voix. Un vibrato presque inaudible mais qui donnait à son timbre une tonalité chorale, comme si deux personnes s’étaient exprimées en parfaite harmonie. Un accent étranger, traînant, qui exagérait les consonnes sifflantes et les rendait rauques. Une dureté dans les syllabes, comme si chaque son était un ordre. Syrine ne se serait jamais exprimée comme ça. Elle aurait été incapable de faire passer, en un seul mot, autant de nuances. Mépris. Indifférence. Supériorité. Amusement. Commandement. Invulnérabilité. La voix d’un être supérieur.


    Par l’intermédiaire de la fente entre l’aile et la portière, Agnès regarda, blottie au pied du siège passager, les antagonistes. Il y avait Mike, prostré au sol et inconscient – ou mort, se dit-elle en constatant que sa poitrine ne se soulevait plus – que Genie maintenait contre elle en pleurant. Il y avait le groupe de men in black, cinq hommes aux costumes similaires, répartis en éventail derrière Glorieux. Deux d’entre eux étaient dans la même posture que lui et tenaient Syrine en joue. Un maintenait Mériadec contre lui, en bouclier. Les deux derniers portaient Collins, toujours inerte.


    Ils l’ont tué ou… ? Puis la jeune fille comprit. Seringues hypodermiques. Ils ne veulent pas nous tuer, juste nous capturer. Mais alors, pourquoi Mike et Genie… ? OK. Dommages collatéraux. Ils se fichent de le récupérer, lui, et Genie peut supporter bien pire.


    Et il y avait Syrine. Ou plutôt l’Ancienne. Elle se tenait face à eux, à côté de la civière où Heather respirait toujours, quoique de plus en plus faiblement. À présent que l’entité qui l’avait possédée si longtemps l’avait quittée, son corps avait perdu de sa lividité et de sa rigidité cadavériques pour retrouver une consistance plus humaine, mais elle paraissait également plus frêle, plus malade. Plus à l’agonie. Privée de son démon intérieur, elle déclinait encore plus vite.


    Syrine, au contraire, semblait avoir grandi. Elle se tenait très droite, les bras légèrement écartés du corps, face à eux. La parfaite posture du cowboy solitaire.


    Règlement de comptes à OK Canal de la Rance, ou le Bon, la Brute, et l’Entité surnaturelle. Question, qui joue le rôle du bon, là-dedans ?


    Les men in black devaient avoir remarqué le même changement en Syrine, ou s’être posé la même question, car leur attention se reporta aussitôt sur elle et se teinta de méfiance. Apparemment, ils n’avaient pas l’habitude qu’on les interrompe ou s’expose sans crainte devant eux.


    « Arrêtez, répéta-t-elle. J’ai compris, je viendrai avec vous.


    — Tu sais ce qu’il va se passer ? l’interrogea Glorieux, carrant les épaules sans que son flingue dévie de sa cible.


    — Je sais, vous allez me ramener au laboratoire et faire de moi le nouveau cobaye de Bertek.


    — Et tu décides de venir quand même ? J’aurais cru que la fusion achevée, tu n’aurais rien eu de plus pressé que vouloir te venger de lui et prendre les commandes de son petit royaume… insista-t-il.


    — Syrine ne comprenait pas ce qu’il se passait et m’a échappée si longtemps que j’ai failli mourir, énonça la voix inhumaine sans émotion apparente. J’ai frôlé la mort ; j’ai passé des décennies privée d’un corps digne de ce nom. Je ne souhaite cela à aucun membre de ma race, et Bertek est le plus proche de ce qui ressemble à un compagnon pour moi. Nous aurons des siècles pour nous venger l’un de l’autre une fois que lui aussi aura fusionné. »


    Glorieux plissa les yeux et inspecta le terrain autour de lui comme s’il soupçonnait un piège.


    « Tu te rends compte que nous allons devoir te sédater ; nous ne pouvons pas te laisser aller et venir comme ça… »


    En guise de réponse, Syrine enleva son pull. Le geste avait été si fluide et naturel que les hommes n’eurent même pas l’idée de lever leurs armes ou de la mettre en joue. Puis elle dégrafa son chemisier avec la même indifférence, se retrouvant en soutien-gorge sans plus de gêne.


    Apparemment, c’est pas la pudeur qui les étouffe, ces Anciens ! se dit Agnès en la regardant. Mais bon, sa silhouette svelte n’était pas le plus remarquable dans le spectacle qu’elle offrait. Par contre, ses ailes, qu’elle déploya avec aisance, retinrent sans nul doute l’attention. De la balle qui l’avait blessée quelques jours plus tôt, il ne restait qu’une fine cicatrice sombre à une articulation. Hormis cela, elles n’étaient que perfection de cuir noir, veines rosées et lignes aérodynamiques.


    Presque provocante, Syrine esquissa quelques battements d’essai, sans décoller du sol, mais tournant sur elle-même comme pour se faire admirer.


    « Venez m’endormir, si c’est ce que vous voulez. Je suis à votre disposition, messieurs… »


    Sur un signe de Glorieux, les deux hommes qui la visaient lui tirèrent dessus. Les fléchettes pénétrèrent sa peau quasiment sans un bruit et se vidèrent instantanément du liquide qu’elles contenaient. Syrine ferma les yeux. Ses ailes ralentirent leur mouvement, comme léthargiques, tandis que ses épaules s’affaissaient légèrement.


    Glorieux adressa à ses sbires un nouveau geste du menton. Les gorilles rengainèrent leurs armes et se précipitèrent sur la jeune fille, menottes, chaînes et seringues à la main. D’un pas tranquille, la tenant toujours en joue, il s’approcha d’elle plus lentement, surveillant toujours les ailes aux battements apaisés.


    « Et tes petits copains, ça te gêne pas qu’on les emmène aussi ou c’est pour les libérer que tu te rends ? »


    L’Ancienne se laissait manipuler sans réagir. Mains derrière le dos, elle se tourna vers Glorieux.


    « L’addanc et la banshee me sont indifférents. L’infirme a causé beaucoup de peine à Syrine et m’a rendu les choses plus difficiles, son don en fera un bon hôte pour Bertek… »


    Salope ! se retint de hurler la principale intéressée en entendant sa condamnation. Puis elle remarqua que la voix de la créature n’avait pas changé, son timbre était toujours rauque et séducteur, son débit aussi rapide et net. Elle ne devrait pas avoir l’air somnolente, là ?


    « … quant aux jeunes Morinond et à leur ami, c’est pour leur liberté que je vous offre ma coopération et la capture des trois autres.


    — Adjugé. »


    Comme s’il avait finalement été convaincu, Glorieux remit son arme dans son holster d’épaule, regardant ses sbires entraver la djenneya. Il tourna la tête en direction du minivan, son regard allant droit dans l’interstice d’où Agnès espionnait la scène.


    « Allez, ma chérie, c’est l’heure de rentrer au bercail… » chantonna-t-il en se tournant vers elle.


    C’était l’instant qu’attendait l’Ancienne. Mains menottées dans le dos, elle exécuta un demi-tour spectaculaire, à une vitesse qu’un humain n’aurait pu atteindre sans se briser quelques os au passage, et utilisa ses ailes comme jamais Agnès ne l’avait vue faire. Pour la première fois, les pointes osseuses qui dépassaient de l’articulation centrale entrèrent en action, tranchant la gorge des deux premiers hommes d’un seul mouvement, tandis qu’un revers de l’aile droite faisait basculer celui qui tenait Mériadec sur la civière d’Heather, d’où il s’effondra aussitôt à terre, lâchant son prisonnier au passage. Les deux derniers, restés sur le seuil de la cabane, lâchèrent Collins comme un seul homme et détalèrent en courant dans la nuit.


    Glorieux n’avait pas encore eu le temps de prendre conscience du retournement de situation que l’Ancienne était déjà sur lui, le piétinant et le maintenant à terre de ses pieds tandis que, du bout d’un de ses terribles appendices à présent dégoulinant de sang, elle forçait les menottes que les hommes n’avaient pas eu le temps de verrouiller.


    Les entraves tombèrent à terre dans un tintement sec.


    La djenneya se massa les poignets.


    Elle lui tournait le dos, mais Agnès imagina, d’après sa posture, qu’elle devait afficher un sourire suffisant.


    « Au fait, j’ai oublié de mentionner un détail… »


    Glorieux émit un gargouillement étouffé. Une cinquantaine de kilos de mutante sur la poitrine devait quelque peu gêner sa respiration.


    « Maintenant que je suis en pleine possession de ce corps, il faudrait bien plus que tes somnifères pour m’endormir. Cela fonctionnait peut-être avec Heather, mais son organisme était à l’agonie depuis des années et m’affaiblissait. » La créature appuya un peu plus sur la gorge de sa proie. « Quant à Syrine, elle et moi n’avons pas toujours été dans les meilleurs termes, mais j’ai toujours eu un profond respect pour son courage et sa détermination. Son sacrifice, pour sauver ses amis et m’éviter de mourir, m’a poussée à faire preuve de plus de loyauté envers elle qu’envers ce connard de Bertek qui, toutes ces années, m’a maintenue dans ce corps agonisant, expliqua-t-elle avec un geste méprisant en direction de la civière. Par conséquent, j’ai promis à ma descendante, avant de prendre possession d’elle, que je protégerais ses amis comme s’ils étaient les miens et que je respecterais ses choix. »


    Elle descendit de Glorieux et le remit debout d’un geste brusque, le tirant vers le haut par la cravate comme s’il avait été aussi léger qu’une plume. Peut-être que, pour une Ancienne en pleine possession de ses pouvoirs, c’était le cas, supposa Agnès en retenant son souffle.


    « Une dernière chose… reprit l’Ancienne en jouant avec Glorieux, lui faisant tourner la tête d’un côté et de l’autre comme si elle admirait une statue. Syrine n’a pas disparu. Elle est en moi, elle est moi… et elle est très fâchée contre toi. »


    Et d’un geste désinvolte de la main droite, elle égorgea Glorieux.


    L’homme émit un couinement gargouillant et s’affaissa comme s’il avait brusquement été vidé de ses organes. Il était mort avant d’avoir touché terre.


    Sans s’attarder sur la dépouille, la djenneya retourna devant la civière et resta un long moment, une main posée sur le corps flétri qui y reposait, son regard inhumain plongé dans les pupilles dilatées de douleur d’Heather.


    « Tu es sûre, ma vieille amie ? » murmura-t-elle d’une voix si douce qu’elle ressemblait presque à celle de Syrine.


    La mourante ouvrit la bouche mais ne put prononcer un son. Elle tenta de hocher la tête mais ses forces la trahirent. Seuls ses yeux pouvaient encore exprimer que sa volonté n’avait pas changé.


    « Alors qu’il en soit ainsi, je te donne la paix, je te donne ma paix… »


    Une nouvelle fois, les griffes acérées s’enfoncèrent dans de la chair humaine, tranchant le fil d’une vie avec autant de facilité que s’il s’était agi d’une toile d’araignée. La mort d’Heather fut plus digne que celle de Glorieux, silencieuse et rapide.


    Très vite, le seul son, dans les ténèbres uniquement brisées par les phares de la voiture, furent les sanglots de Genie et les hoquets d’Agnès, qui vomissait son dernier repas dans la terre battue à ses pieds.


    


    Genie, la disparition


    Adèle Baljoin (news.fr)


    16/07/2009 – Mise à jour 00h09


    


    Après avoir déchaîné toutes les passions, « l’affaire Genie » rebondit une nouvelle fois avec la disparition de sa principale héroïne, l’enfant sauvage anglaise. Retournée à la société et vivant dans un cadre très protégé destiné à l’aider à se réinsérer dans les meilleures conditions, Genie s’est évanouie dans la nature depuis deux jours et les nombreuses recherches pour la retrouver ont pour le moment toutes échoué.


    


    C’est un important déploiement de forces qui entoure aujourd’hui le centre de rééducation et réinsertion Gyelem, à côté de Saint-Malo. L’institut dépendant de la firme Concepticare, où la célèbre Genie était pensionnaire depuis maintenant quelques semaines, a fermé ses portes vendredi, après l’annonce que sa résidente la plus médiatisée avait disparu lors d’une sortie matinale.


    Normalement encadrée d’un superviseur, Genie était partie avant-hier matin pour une courte promenade en campagne – une lande appartenant au centre et ceinturée d’une enceinte sous haute surveillance – et s’est évanouie dans les deux heures qui ont suivi son départ, sans que son accompagnateur s’en aperçoive.


    « Elle marchait à mes côtés quand d’un seul coup, elle a disparu, comme si elle s’était évaporée dans l’air. Je n’ai rien vu, rien entendu ; elle était là, et l’instant d’après, c’était comme si elle n’avait jamais existé », nous a confié le docteur Blanchard, son tuteur, qui ne se remet pas de sa disparition. « Malgré tout ce qu’on a pu dire sur elle, Genie est quelqu’un de très simple, très enfantin. Elle n’a jamais vu le monde et conserve l’innocence et la confiance d’un jeune enfant. Jouer des tours, mentir, dissimuler, ce n’est pas dans sa nature. Il s’est forcément produit quelque chose. »


    Pourtant, si la disparition en forêt d’un enfant sauvage qui aurait vécu toute sa vie dans la nature aurait paru assez crédible, celle de Genie est plus inquiétante. En effet, la jeune femme n’aurait eu, jusqu’à il y a peu de temps, aucune expérience du monde extérieur et aurait difficilement pu planifier sa disparition ou même retourner à un état sauvage qu’elle n’a jamais connu. « Genie s’effrayait facilement », nous confirme le Dr Blanchard. « Le moindre bruit d’oiseau, la moindre ombre inhabituelle, une parole un peu forte ou un geste brusque, tout cela la paniquait de façon extrême. C’est quelqu’un de très contemplatif, qui aime les espaces sombres et confinés, les recoins douillets. Pas du tout le profil d’une fugueuse ou d’une manipulatrice. »


    Autant dire que cette disparition, qui reste particulièrement inquiétante dans le contexte d’un procès qui aurait dû démarrer le mois prochain et sera reporté si on ne retrouve pas Genie d’ici là, relance les débats sur les enfants sauvages et sur le cas de Genie en particulier, que l’on a d’abord considérée comme une miraculée, avant d’en faire une affabulatrice, et peut-être maintenant la clef d’un nouveau mystère. La jeune fille, avant le procès de ses tortionnaires et présumés kidnappeurs, aurait également dû être transférée en Suisse pour subir une série d’examens permettant d’élucider ses origines et son passé. Malheureusement, il n’en est plus question aujourd’hui et tout le monde se préoccupe d’abord de la survie de cette jeune femme si peu armée pour affronter le monde extérieur.

  


  
    Épilogue


    Quelques jours plus tard


    « Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? »


    Syrine et Agnès étaient assises face à face dans le loft de la seconde, en compagnie de Collins, accoudé au bar de la cuisine.


    Gauthier et Morgane n’étaient pas là. Le jeune homme avait d’abord été consigné par ses parents pour avoir fugué puis « perdu » son scooter – la version officielle étant qu’une bande l’avait racketté en pleine nuit pour l’incendier. Puis, lorsqu’il était revenu au lycée, il avait fait comme si Agnès n’existait pas. Elle n’avait pu ni le joindre par téléphone, ni obtenir de lui une réaction, même en lui barrant le passage, ni même le contacter par télépathie. C’était comme s’il avait cessé de la voir. Quant à Morgane, elle était encore en observation chez elle. Il avait suffi d’un entretien entre Collins et un psychiatre affilié à Gyelem pour que sa fiche de sortie soit signée et envoyée à ses parents. À charge pour Agnès, à présent, de l’aider à contrôler ses visions et à retrouver le chemin de la réalité. La tâche lui prenait d’ailleurs la plus grande partie de ses nuits, car elle œuvrait pendant le sommeil de la gamine pour ne pas la terroriser, mais le jeu en valait la chandelle : depuis trois jours, Morgane n’avait plus eu de crise et les Morinond parlaient de miracle.


    La djenneya acquiesça.


    « Je sais que cela va te sembler bizarre, mais Syrine est autant présente, consciente, dans ce corps, que moi. Notre antagonisme a duré trop longtemps pour qu’elle puisse être totalement absorbée par moi, et sa volonté était trop forte. Je n’avais jamais vu ça auparavant. Généralement, quand l’hôte est trop fort, la fusion est impossible, l’humain devient fou, se tue ou rejette la fusion, et l’Ancien doit retourner dans son réceptacle d’origine. Si Syrine ne m’avait pas fait confiance, c’est ce qu’il se serait passé. Nous sommes donc à présent dans une situation inhabituelle et nous avons besoin de temps pour apprendre à cohabiter, et… digérer, si on peut dire, les événements de l’autre soir.


    — Tu veux dire, le fait que tu aies froidement assassiné plusieurs personnes ? » demanda Agnès d’un ton volontairement provocant.


    Du coin de l’œil, elle vit Collins tressaillir. Depuis que l’Ancienne l’avait ranimé sur la lande et qu’il avait pu voir le corps sans vie de sa compagne, il n’avait plus jeté un regard à l’entité dans son nouveau corps et communiquait uniquement avec Agnès, le plus souvent par monosyllabes. Mais il était là, lui, contrairement à Gauthier, et même si Agnès aurait préféré s’arracher les tripes plutôt que de l’admettre, elle était contente de sa présence. Tout plutôt que la solitude.


    « Oui, je parle de ça, mais aussi de Bertek, du futur de Concepticare et des options qui s’ouvrent à nous. »


    En effet, le rouquin avait fait, le lendemain de leur retour chez Agnès, une incursion sur l’Intranet de la firme, dont les codes n’avaient changé que deux jours plus tard, et il avait pu se rendre compte de la situation. Apparemment, le magnat de l’industrie pharmaceutique avait fait son deuil de ses patients pour réorienter ses recherches sur la traque d’autres Anciens. Le traitement de choc qu’Agnès lui avait infligé l’avait lourdement handicapé et il ne pouvait plus communiquer qu’avec des clignements de paupières. Sa priorité était donc de se trouver un hôte au plus vite, de préférence moins instable qu’Agnès ou Morgane. Collins avait également réussi à régulariser la situation d’Agnès : le chaos provoqué par leur fuite avait retardé la finalisation de sa mise sous tutelle et, à présent majeure, la jeune fille avait été automatiquement rétablie dans ses droits. Un simple coup de fil au notaire qui avait remplacé celui qu’elle avait agressé avait suffi à mettre en route la procédure pour qu’elle hérite de sa grand-mère.


    « Et quelles sont ces options qui s’ouvrent à nous ? »


    L’Ancienne haussa les épaules et afficha une grimace qui ressemblait beaucoup à ce que Syrine aurait pu faire.


    « Bertek ne renoncera jamais. Il n’osera pas s’en prendre à nous directement, mais il va chercher à recruter d’autres Anciens.


    — Je croyais que vous étiez tous opposés à lui ?


    — Autrefois, oui, quand nous étions encore nombreux et convaincus de notre immortalité. À présent, ceux qui n’ont pas encore disparu doivent craindre pour leur survie et pourraient être tentés de le suivre.


    — Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?


    — “On” ? ironisa l’Ancienne d’une voix lourde de sous-entendus. Il n’y a pas de “on”, ma jolie. Je vais retrouver les autres avant lui.


    — Et tu crois qu’ils vont se laisser convaincre comme ça ?


    — Non. Même si j’ai des théories sur les raisons du déclin de notre race, je dois trouver pourquoi il a commencé à Anfa, dans ma propre cité, et je dois ramener des preuves pour étayer mes soupçons.


    — C’est là que tu retournes, hein ? À Anfa ? » demanda Agnès, étonnée par la nostalgie qu’elle lut dans le regard pourtant impénétrable de l’Ancienne.


    Ce ne fut pourtant pas celle-ci qui lui répondit.


    « Elle a toujours été obnubilée par le souvenir de cette ville disparue… » murmura Syrine d’une voix mentale très basse, comme craignant de se faire museler si elle s’exprimait trop fort. Son timbre ne laissait pas entendre de peur, pourtant, juste une certaine lassitude. « Je rêvais de sang, de feu et de sable, de vols au-dessus d’une falaise, et de cette cité blanche perdue dans les dunes…


    — Je sais, je l’ai vue moi aussi. Mais il y avait aussi de la misère, des enfants morts et des sacrifices humains. La réalité, pour nous autres mortels, ne ressemblait pas aux réminiscences de l’Ancienne. J’espère que tu ne vas pas être déçue par ce que tu trouveras là-bas, si toutefois tu trouves quelque chose…


    — Je suis encore assez humaine pour savoir que son point de vue ne peut être le même que le mien. Ses visions m’effrayaient autant qu’elles me fascinaient, c’est aussi pour cela que j’ai lutté aussi longtemps. »


    Agnès hésita un long moment avant de reprendre la conversation, guettant le visage de la djenneya pour voir si le tour qu’elle donnerait au dialogue ne risquait pas de lui faire verrouiller la fenêtre de Syrine sur le monde.


    « Et toi… chuchota-t-elle, comment ça va ?


    — Ça va… je n’ai pas disparu, c’est toujours ça de gagné. Mais c’est bizarre, je suis… elle. Je la comprends maintenant mieux que je ne me suis jamais comprise.


    — Et tu n’as pas de regrets ?


    — Si. D’avoir tué Heather sans qu’elle ait pu dire au revoir à Allan… enfin, le rouquin. Pas pour Glorieux ou les autres, peut-être que ça viendra plus tard, mais pour le moment, je ne ressens que la colère de la djenneya et ma propre fureur. Mais dis à ton copain que son amie n’aurait pas survécu plus longtemps. Elle souffrait, Agnès, elle souffrait tellement… j’étais dans son corps, je le ressentais… nul être humain ne devrait avoir à supporter ça si longtemps…


    — Je sais, j’avais compris.


    — Dis-lui, ça l’aidera peut-être. Dis-lui que nous allons essayer de changer le cours des choses, pour que cela ne se reproduise plus à l’avenir, que des gens comme Heather et Mike n’aient plus à mourir pour nous… »


    Agnès sentit la voix de Syrine s’effacer et ne tenta pas de la retenir. Elle avait perçu, dans son ton, une fatigue allant au-delà du simple épuisement.


    Quelques minutes après, l’Ancienne disparaissait dans les ombres du jardin pour profiter de la nuit. Allan Collins et Agnès ne la virent pas s’envoler, mais ils ressentirent son départ comme si un voile épais venait d’être ôté de leurs esprits.


    À peine avait-elle disparu que la sonnette d’entrée retentissait, les faisant sursauter tous les deux.


    « Tu attendais quelqu’un ? » demanda le rouquin.


    Agnès secoua la tête mais lui indiqua d’ouvrir. Collins ne rechignait pas à servir de majordome – un agréable changement par rapport à Maryse, dont l’absence se faisait sentir au quotidien. L’aide ménagère reviendrait dans quelques jours, le temps que la situation se régularise.


    « Salut, la revenante, ça va ?


    — Oh la vache, si je m’attendais à ça ! »


    Mériadec se tenait dans l’embrasure de la porte, tenant précautionneusement dans ses bras un panier en osier d’où émanaient des miaulements furibonds.


    « Je vais le libérer tout de suite avant qu’il ne décide de se frayer un chemin à coups de griffes, j’ai pas envie de servir de Cassio à ton Othello !


    — Mon chaton ! roucoula Agnès en voyant le félin jaillir de sa caisse de transport comme un diable de sa boîte, le poil hérissé et la queue battant furieusement l’air. Mon chaton, viens voir Maman… viens me faire un gros câlin… »


    Collins et Mériadec la regardèrent attirer l’animal sur ses genoux, leurs visages exprimant quasiment la même condescendance amusée.


    « Je-vous-merde ! gronda Agnès sans les regarder, susurrant des idioties énamourées à son compagnon qui pétrissait déjà ses cuisses. C’est mon chéri à moi, et j’ai le droit de le lui dire. J’avais cru que je t’avais perdu, mon bébé… »


    Mériadec donna un coup de coude à Collins.


    « Je serais limite jaloux du chat, moi… »


    L’homme ne répliqua pas mais haussa un sourcil inquisiteur.


    « Pour me l’avoir ramené, je serais presque prête à te gratter le ventre à toi aussi, annonça Agnès, le visage plus serein qu’il ne l’avait été depuis plusieurs mois, en se renfonçant dans son fauteuil. Où l’as-tu trouvé ? J’étais persuadée qu’il avait été amené à la SPA ou abandonné dans la rue. »


    Le jeune homme eut l’air gêné.


    « C’est bizarre, j’aurais limite peur que tu me prennes pour un fou, si je n’avais pas assisté à des trucs de taré la semaine dernière. » Agnès et Collins échangèrent un regard méfiant. Après la mort de Glorieux, la djenneya avait ranimé Collins et celui-ci avait pris les choses en main, que ce soit pour se débarrasser des cadavres – Agnès n’avait surtout pas voulu savoir comment il s’y était pris – que pour faire rentrer le petit groupe de survivants, dont Mériadec, dans le fourgon. Contrairement à Genie, hystérique, Agnès, prostrée, Gauthier et Morgane, accrochés l’un à l’autre et aveugles au reste du monde, le jeune homme était resté inconscient durant tout le trajet qui les avait ramenés à Rennes. Seule la djenneya avait refusé de monter à l’arrière du van, rentrant par ses propres moyens au manoir.


    Ainsi, il n’était pas si inconscient que ça, le petit malin… remarqua Agnès, voyant Collins hocher subrepticement la tête. En même temps, Mériadec avait participé à la diversion qui leur avait permis de s’enfuir du complexe, le rouquin avait donc forcément dû lui révéler une partie du mystère…


    « Mais c’est ta copine, là, Syrine. Elle m’a contacté. Elle m’a parlé dans mon esprit, un peu comme j’avais l’impression que tu le faisais, la première fois qu’on s’est vus – d’ailleurs, faudra qu’on discute un peu, toi et moi, j’ai comme l’impression que je te dois mes migraines. C’est elle qui m’a dit que ton chat était chez sa grand-mère. Elle m’a appris une phrase en arabe, pour la convaincre de me le confier, et m’a dit de venir te le rendre, que tu avais besoin de lui… et de moi.


    — Et tu es venu, s’étonna Agnès. Comme ça, naturellement.


    — Ben… j’avais pas beaucoup d’autres prétextes pour te revoir…


    — Et t’es pas plus surpris que ça ? »


    Le jeune homme haussa les épaules.


    « “J’ai toujours su qu’il y avait plus de choses dans le ciel et la terre…


    — … Horatio, qu’il n’est rêvé dans la philosophie !”5 compléta Agnès. Décidément, tu aimes les grands classiques.


    — Mon favori, c’est Songe d’une nuit d’été, à cause de Titania, ça m’a fait penser à toi…


    — Merci beaucoup ! ironisa Agnès. Ça fait de toi un âne, quand même…


    — Dois-je en conclure que tu es amoureuse de moi ?


    — Non, juste que tu te comportes comme un âne. Ou alors, c’est peut-être toi qui fermes les yeux sur la réalité. Ça ne te pose pas de problème ?


    — D’avoir assisté à votre règlement de comptes ou que tu sois télépathe ? Du moment que tu arrêtes de me pressurer la cervelle, je trouve ça plutôt cool. La vérité est ailleurs !


    — Je préfère être comparée à Scully qu’à la reine des fées, c’est sûr ! gloussa Agnès en se tortillant sur son siège. Elle est plus crédible. Mais je m’étonne quand même de ton ouverture d’esprit : la plupart des gens auraient préféré se dire qu’ils avaient imaginé tout ça, ou déformé leurs souvenirs pour s’inventer une fiction correspondant plus à leur vision de la réalité. Même moi, j’ai parfois du mal à y croire. »


    Le garçon haussa les épaules.


    « “Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité.”6J’ai essayé de trouver d’autres explications, quand Gauthier m’a appelé. J’ai même pensé à une vengeance, un plan machiavélique pour te faire passer pour une tarée, puis l’autre mec – il adressa un signe de tête à l’attention de Collins, qui ne perdait pas une miette de la conversation dans son coin – est venu me trouver après les cours. Il s’est montré convaincant et j’ai fini par accepter que c’étaient pas forcément des bobards. Après, c’était plus qu’une question d’organisation. Comme je joue dans un groupe, j’ai pu emprunter un fourgon de tournée à un copain qui fait de la sono et on a tout planifié pour faire exploser le scooter au moment où vous seriez devant les portes. C’est le minutage qui a été le plus chaud, on était pas sûrs que ça marcherait. »


    Collins leur adressa un sourire froid.


    « T’inquiète, gamin. Quand je fabrique une bombe, elle explose en temps et en heure… »


    Les deux adolescents se regardèrent d’un air sombre. Les péripéties qu’ils avaient traversées leur avaient quasiment fait oublier qu’avant toutes choses, le rouquin était un meurtrier et un terroriste. Le rappel cassa l’ambiance.


    « OK… lâcha Mériadec après quelques instants d’un silence gêné. Ben écoute, je crois que c’est tout… je vais y aller… »


    Agnès hocha la tête, brusquement mal à l’aise elle aussi.


    « Ouais. Si tu veux passer, à l’occasion… ça me ferait plaisir. Pour discuter ou autre. » Elle s’empourpra. « Enfin, si tu veux, je comprendrais que tu aies envie de tirer un trait sur toute…


    — Appelle-moi quand tu seras… (Le garçon esquissa un signe en direction de Collins.) … disponible. On pourra se faire cette expo ou aller prendre un verre.


    — Volontiers… »


    Quelques instants après, le jeune homme disparaissait derrière le portail. Collins fit pivoter son tabouret de bar pour se retrouver face à Agnès.


    « Eh bien, j’ai cru qu’il n’en finirait jamais, ton soupirant !


    — C’est pas mon soupirant !


    — OK, ton copain, ton pote, ton je-ne-sais-pas-quoi qui vous sert à qualifier ce genre de relations à votre âge. En tout cas, il est plus tenace qu’une moule agrippée à un rocher, même s’il s’est révélé utile. »


    L’homme se leva de son siège et vint s’asseoir face à Agnès. Othello, sentant sa présence, ouvrit des yeux verts hostiles et sauta immédiatement en crachant.


    Comme quoi, je ne suis pas la seule à me méfier !


    Collins regarda les jambes de la jeune fille avec insistance.


    « Quoi ? aboya-t-elle. Qu’est-ce qu’il y a ?


    — As-tu remarqué quelque chose de différent, depuis ton retour ici ?


    — Ouais : sans médocs, je marche encore moins bien qu’avant, et mon fauteuil n’est pas revenu comme par miracle ici, je vais devoir m’en racheter un. »


    Collins hocha la tête comme s’il venait d’avoir la confirmation d’une mauvaise nouvelle.


    « C’est bien ce que je craignais. Je ne voulais pas t’en parler avant d’en être sûr, mais je crois que tu ferais bien de ne pas trop tarder à t’acheter ce fauteuil.


    — Pourquoi ?


    — Les médicaments que Bertek te faisait prendre pour reconstituer au maximum les connexions neuronales aux endroits où ta moelle épinière a été sectionnée ne fonctionnent pas qu’à sens unique…


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire que tant que tu les prends, c’est exactement l’effet qu’ils ont et, couplés à la puce électronique qu’il prévoyait de t’implanter, tu aurais pu remarcher normalement. Mais à présent que tu ne suis plus le traitement, le sevrage produit l’effet inverse. La lésion s’étend au-delà de son emplacement initial : les connexions qui avaient été rétablies se coupent à nouveau et contaminent les suivantes, puis les suivantes, etc. Tu vas perdre toute la mobilité que tu as gagnée durant ton séjour à la clinique, et bien plus. L’usage de tes cuisses, de tes hanches, peut-être de ton bassin et des fonctions qui vont avec… »


    Collins n’osait plus la regarder en face et sursauta lorsqu’elle frappa du poing sur son accoudoir.


    « Putain de merde, tu veux dire que je vais progressivement devenir grabataire, c’est ça ? Incontinente, impotente, insensible et tout ça ? »


    Il hocha la tête.


    « C’est hors de question.


    — Je sais.


    — Alors qu’est-ce qu’on fait ? »


    Il esquissa un sourire.


    « Je me doutais bien que tu n’accepterais pas que l’Ancienne te mette sur la touche aussi facilement. J’ai une idée, moi aussi, sur ce que nous devrions faire. Une idée qui nous permettrait à la fois de maîtriser Bertek, de savoir enfin ce que trament ces foutus Anciens, et peut-être même de récupérer ta copine Syrine avant qu’elle ne soit complètement bouffée par cette saloperie dans son esprit. »


    Un rictus mauvais crispa le visage d’Agnès.


    « Alors comme ça, toi aussi, tu ne lui fais pas confiance ?


    — Pas plus que tu ne me fais confiance, chérie, mais c’est pour ça que notre équipe fonctionne bien.


    — Et c’est quoi, ton plan ? »


    Il esquissa un geste en direction de la chambre où Genie dormait. Depuis la mort de Mike, Collins n’avait cessé de la bourrer de tranquillisants. La jeune fille avait complètement perdu l’esprit une fois son ami disparu et il avait fallu l’arracher à son cadavre. Pendant le voyage de retour, Agnès l’avait endormie grâce à son don, mais elle s’était vite épuisée et il avait fallu que les somnifères prennent le relais. Mais bientôt, il faudrait la réveiller…


    « Bertek a déjà perdu l’Ancienne et Syrine ; il t’a perdue, toi. Il ne voudra certainement pas laisser un électron libre comme Genie en liberté. Elle est trop dangereuse. Pour le moment, il est trop affaibli pour envoyer des hommes ici, et il doit craindre que d’autres employés ne se retournent contre lui comme moi. Il va devoir revoir toute sa sécurité avant d’entreprendre quoi que ce soit, mais après, il agira.


    Qu’est-ce qu’on devrait faire ?


    On ne peut pas rester ici, pas plus d’une semaine, en tout cas. Il faut qu’on se cache, qu’on dissimule Genie. On sait ce qu’il veut en faire et où il compte le faire : il n’y a que le Cern, en Suisse, qui soit assez puissant pour venir à bout de son immortalité.


    — On va l’utiliser comme appât ? »


    Il hocha la tête.


    « Le meilleur…


    — Ce n’est pas risqué ?


    — Si, mais c’est la seule monnaie d’échange qu’on ait pour obtenir des informations… »


    Alors qu’Agnès allait répliquer, un hurlement retentit, puissant, strident, vibrant. Si fort qu’il leur fit se boucher à tous les deux les oreilles dans l’espoir d’atténuer le son, en vain.


    Les larmes aux yeux, Agnès s’apprêtait à hurler à Allan d’aller faire une nouvelle injection à Genie pour la rendormir lorsqu’elle se rendit compte de quelque chose.


    Le son n’était pas juste dans ses oreilles. Il était aussi dans son cerveau, s’insinuant, s’infiltrant, occultant toute pensée, tout raisonnement. C’étaient des mots, des paroles, un chant de sirène puissant et irrésistible, qui la poussait à vouloir tout faire pour que cela s’arrête. Une injonction, une invocation, un commandement uniquement audible pour quelqu’un possédant un don comme elle.


    Un ordre trop puissant pour émaner seulement d’un humain. Un ordre tel qu’elle n’en avait entendu qu’une seule fois dans sa vie, quelques jours plus tôt, lorsque la djenneya avait parlé pour la première fois.


    Genie s’était réveillée, mais elle n’était plus seule. Banshee l’avait trouvée et possédée, et hurlait à présent sa peur et son désespoir.


    


    Genie aperçue en Suisse ?


    Adèle Baljoin (news.fr)


    20/11/2009 – Mise à jour 11h18


    


    Plusieurs mois après sa disparition, les apparitions de Genie continuent à défrayer la presse.


    


    Alors que nous sommes toujours sans nouvelles de l’enfant sauvage d’Angleterre, qui a disparu en France lors d’une promenade routinière il y a quatre mois, les rumeurs de sa présence continuent à ressurgir régulièrement. Il y a trois semaines, des touristes prétendaient l’avoir vue en Espagne, et le mois dernier, c’était en Allemagne qu’elle aurait été aperçue. Les deux fois, les gens ont clamé qu’elle aurait eu les cheveux teints en rouge et la peau très pâle. Le seul élément permettant de l’identifier étant sa démarche particulière et son élocution hésitante, à laquelle le monde entier s’est familiarisé grâce aux nombreuses interviewes qui ont été faites d’elle. Il s’agit toutefois de preuves bien minces pour avoir une certitude quant à la présence de Genie dans deux pays aussi éloignés de son Angleterre natale.


    Hier, c’est en Suisse qu’elle aurait été aperçue, à Genève très précisément. Une localisation aussi fantaisiste que les précédentes, mais correspondant néanmoins à la description que les gens avaient fait d’elle. La personne qu’ils auraient vue aurait en effet le regard très sombre – Genie ayant les yeux gris clair – et de longs cheveux roux flamboyants, certainement teints. Son attitude générale ne correspondrait néanmoins pas à celle de Genie, puisque la jeune femme aurait commandé au bar sans aucune difficulté d’élocution, s’exprimant aussi bien en français qu’en anglais, et aurait réglé son repas par carte bancaire, chose qui aurait été impossible à Genie.


    On reste donc dans le doute concernant cette nouvelle piste que la police a néanmoins décidé d’explorer et, en attendant, on demeure donc sans nouvelles de Genie, l’enfant sauvage anglaise, qui a disparu depuis deux mois. On espère qu’après avoir passé près de trente ans enfermée dans une cave insalubre, à la merci de tortionnaires fanatiques, la jeune femme n’est pas retombée aux mains d’autres pervers.


    


    FIN


    


    


    
      
        5 William Shakespeare, Hamlet, I, 5, Hamlet.

      


      
        6 Mériadec est amateur de citations. Il s’agit ici de Sir Arthur Conan Doyle, dans Le Signe des quatre.
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